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INTRODUCTION
Il nous paraît inutile de parler ici longuement de la Compagnie du Saint-Sacrement ; les Annales que nous publions forment son histoire, elles la feront connaître bien mieux que tout ce que nous pourrions dire. Il n’est cependant pas inutile de faire observer que cette Société dont l’existence fut si courte et qui produisit de si grandes œuvres, n’avait pas seulement pour but de se livrer à l’action ni même de travailler à la gloire de Dieu en faisant tout le bien possible et en écartant tout le mal. Ceux qui en eurent la première idée, qui en furent les premiers pères, comprirent qu’ils ne feraient rien de solide, rien de véritablement agréable à Dieu et de profitable au prochain si, avant tout, chaque membre ne travaillait d’une manière sérieuse à sa sanctification. Aussi, voyons-nous cette préoccupation paraître soit dans les statuts de la Compagnie, soit dans les différents écrits qui renferment sa manière de procéder. Nul doute qu’une préoccupation si sainte n’ait été pour beaucoup dans le succès de cette Société dont le plus grand soin consistait à se recruter parmi les personnes les plus recommandables du royaume.

Pour conserver dans la Compagnie cet esprit universel qui la portait à toutes sortes de biens pour secourir le prochain, ceux qui furent ses auteurs, c’est-à-dire le Père Philippe d’Angoumois, capucin, le Père de Condren, général de l’Oratoire, et le Père Suffren, de la Compagnie de Jésus, résolurent d’en exclure toute personne vivant en communauté. Un religieux, en effet, pourrait être porté à ramener la [VI] Compagnie à ce qui forme l’esprit particulier de son ordre et affaiblirait par là cet esprit universel qui est celui de l’Église et devait être celui de la Compagnie. Il y avait à cela une autre raison très forte : un religieux n’est maître ni de son temps, ni de ses démarches ; il ne peut donc disposer de lui, ni accepter des commissions qui très souvent pourraient se trouver incompatibles avec ses obligations. Il se verrait forcé de faire connaître à son supérieur tout ce dont il serait chargé dans la Compagnie, et le secret se trouverait atteint. Jusqu’à sa destruction, la Compagnie voulut observer ce point de ses statuts ; elle se montra d’ailleurs toujours fidèle à l’esprit de son institution et, à part cette exception des religieux, elle se recrutait dans toutes les classes de la société. Nous y trouvons des prélats, des grands seigneurs et des princes, des magistrats et des bourgeois, et parmi tous ces membres divers régnait la plus parfaite charité ; l’esprit d’union qui existait autrefois entre les premiers chrétiens subsistait encore parmi ces hommes d’élite, dont tous les efforts tendaient à procurer la gloire de Dieu et le bien du prochain.

Le Seigneur ne pouvait manquer de bénir une charité si parfaite ; aussi en peu de temps la Compagnie qui, comme toutes les œuvres de Dieu, avait commencé dans l’humilité, fut-elle visiblement aidée du ciel. Son action s’étendit à tout et ses œuvres prospérèrent d’une manière admirable. Mais pour des âmes si animées de l’esprit de Dieu il n’était pas suffisant de se confiner à Paris ; il y eut bientôt dans les principales villes du royaume des Compagnies unies étroitement à celle de la capitale et ne correspondant entre elles que par son moyen ou avec son autorisation. Dès que la Compagnie eut pris le nom de Compagnie du Saint-Sacrement, elle prit à tâche d’imiter la vie cachée et cependant active du Sauveur en la sainte Eucharistie. De là surtout son amour du secret, comme il est facile de s’en convaincre en lisant sans prévention ses statuts et les pièces que nous publions en appendice.

Ce serait une erreur de croire que la Compagnie du Saint-Sacrement s’établit et fonctionna tout à fait à l’insu du pouvoir royal et des pontifes de l’Église. Dès son début, elle avait été connue du Cardinal [VII] de Richelieu qui, connaissant de science certaine le zèle de ses membres et leur fidélité, ne leur avait pas ménagé les encouragements. Le roi Louis XIII lui-même l’avait prise sous sa protection et n’avait pas dédaigné d’écrire à Jean-François de Gondi, archevêque de Paris, pour lui demander d’autoriser les assemblées. Partout elle s’établissait du consentement de l’évêque diocésain et avec le concours des magistrats, ce qu’il est facile de voir en parcourant les noms de ceux qui en faisaient partie. Les évêques y tenaient la première place et le nonce y vint plusieurs fois et y apporta la bénédiction et les encouragements du Souverain Pontife.

Lorsqu’en 1630 la Compagnie prit naissance sur l’initiative du pieux duc de Ventadour, il n’était pas encore question de la doctrine de Jansénius. Les confrères se livraient aux bonnes œuvres et contribuaient de leur bourse à tout ce qui se pouvait entreprendre de bien.

Nous apprenons de du Ferrier qu’en une seule fois il y eut une contribution de 50.000 écus et la plus parfaite charité régnait parmi les confrères. Le Jansénisme commença à amener la désunion parmi les membres de la Société, mais comme le Saint-Siège ne s’était pas encore prononcé, il fut assez facile au saint baron de Renti de maintenir la paix, et la Compagnie contribua même pour une bonne part aux frais du voyage à Rome des docteurs de Sorbonne chargés de défendre la doctrine de l’Église. Lorsqu’Innocent X eut publié la condamnation des cinq propositions, sa bulle fut acceptée avec respect et soumission par la Compagnie assemblée, et le Te Deum y fut récité en actions de grâces. A partir de ce moment, les principaux confrères s’opposèrent avec énergie à l’hérésie nouvelle. Lorsque devait avoir lieu quelque élection on entendait les plus zélés dire à ceux qui allaient voter : «Point de Jansénistes.» Nous connaissons ce détail intéressant par les mémoires du Père Rapin. Les partisans de la nouvelle hérésie, perdant l’espoir de voir admis dans la Société ceux des leurs qu’ils y présentaient, s’en retirèrent peu à peu et travaillèrent à la desservir auprès du cardinal Mazarin. Ils n’eurent pas de peine à indisposer ce ministre ombrageux qui chercha [VIII] tous les moyens de nuire à ceux que bien à tort il voulait faire passer pour des ennemis de l’État. La pieuse reine Anne d’Autriche, qui connaissait et protégeait la Compagnie, eut beau rappeler au cardinal que les principaux confrères avaient suivi le parti du roi et le sien propre pendant la Fronde, et que ceux qui avaient agi autrement en avaient été exclus : elle ne put empêcher l’orage d’éclater.

Dès le commencement de ces menées les principaux membres de la Compagnie désirèrent que si elle devait disparaître on prît des mesures pour que ses bonnes œuvres fussent poursuivies et pour que son histoire fût écrite afin d’en conserver la mémoire et de pouvoir la faire renaître si Dieu en donnait les moyens. On se mit donc à l’œuvre, on forma grand nombre de sociétés publiques pour prendre soin des malades, des pauvres honteux, des refuges, des missions, soit en France, soit à l’étranger, et le comte Hercule de Belloy fut chargé de préparer l’histoire de la Compagnie de Paris, mère et inspiratrice de toutes les autres. Nous ne savons pour quel motif ce seigneur ne pût poursuivre ce travail, mais le fait est qu’il fut confié au comte René d’Argenson.

René II de Voyer de Paulmy, comte d’Argenson, naquit à Blois le 13 décembre 1623 ; il était fils de René Ier qui fut employé aux missions les plus difficiles et les plus délicates par les cardinaux de Richelieu et Mazarin et qui, après avoir rempli avec distinction les fonctions d’intendant en diverses provinces du royaume et ensuite aux armées, fut enfin, le 24 juin 1650, nommé ambassadeur à Venise ; il était alors veuf d’Hélène de la Font, mère de René II décédée en 1638. Avant de se rendre à son poste, il reçut l’ordre de prêtrise ; mais à peine rendu à Venise, il y mourut le 14 juillet 1651 à peine âgé de 54 ans ; la République fit célébrer ses obsèques avec une pompe extraordinaire et un monument lui fut élevé dans l’église de saint Job. René II remplaça alors son père dans cette ambassade et il résida à Venise jusqu’au 28 novembre 1655. Le roi l’autorisa, lui et les siens, par brevet du 7 novembre 1656, à user de l’honorable distinction que le Sénat de cette République lui avait concédée d’ajouter à ses armes celles de cet État avec le lion de saint Marc pour cimier. Le roi avait déjà érigé en [IX] sa faveur en comté la terre de Rouffiac en Angoumois. René II était maître des requêtes de l’hôtel depuis le 4 août 1646. Le 14 février 1654 il obtint des lettres de maître des requêtes honoraire, puis il vécut de longues années dans la retraite puisqu’il ne mourut qu’en mai 1700, âgé de 77 ans. Sa famille, déjà illustre et qui avait donné à saint Louis un de ses compagnons d’armes, devait grandir dans la personne de Marc-René son fils, filleul de la sérénissime République de Venise et dans celles de ses petits-enfants.

René II avait été introduit par son père dans la Compagnie du Saint-Sacrement et il se donna tout entier aux œuvres qu’on y accomplissait avec tant d’édification et de succès ; il était donc plus que d’autres à même de réussir dans la tâche de les retracer, car il était depuis longtemps confrère et il connaissait toutes les pratiques de la Compagnie. Il se mit à l’œuvre et nous a laissé ces Annales qui mettent sous nos yeux tout ce que la Compagnie entreprenait pour faire «tout le bien possible et éloigner tout le mal possible». Nous y voyons son humble naissance, son rapide développement, son extension dans tout le royaume, puis la guerre qui lui fut faite par le cardinal Mazarin qui en vint à la faire supprimer au grand préjudice du bien de la religion.

C’est le père François Le Lasseur, de la Compagnie de Jésus, qui nous fit connaître l’existence des Annales de la Compagnie du Saint-Sacrement en nous racontant l’intervention de la Compagnie de Poitiers dans la poursuite des duellistes. Tant que vécut le Père Le Lasseur nous ne crûmes pas devoir nous occuper d’une question qui était si bien de son domaine ; mais après la mort de ce vénérable et savant religieux, nous eûmes la fortune de rencontrer une personne qui voulut bien faire copier pour nous avec le plus grand soin le manuscrit de la Bibliothèque Nationale. Après avoir pris connaissance de cet ouvrage, nous eûmes la conviction qu’il était plein d’intérêt et digne d’être publié, non en raison du style de l’auteur généralement diffus, mais parce qu’il donnait l’explication d’une foule de faits de cette époque intéressante. Nous fîmes d’abord paraître une étude très sommaire du manuscrit (1884) dans le Règne de Jésus-Christ, revue publiée [X] à Paray-le-Monial, à la fin de laquelle nous annoncions la prochaine publication des Annales in extenso. Nous fûmes trompés par la première page du manuscrit qui est ainsi conçue : Annales de la Compagnie du Saint-Sacrement par le comte Marc-René. de Voyer d’Argenson ; du 24e de May 1696 à Argenson. Suppt Français 2108. Ms de la Bibliothèque Nationale 14489. Ce titre n’est pas de l’auteur, il a été ajouté plus tard, vraisemblablement lorsque le manuscrit est venu à la Bibliothèque Nationale. Marc-René est bien plus célèbre que son père ; c’est ce qui a trompé l’auteur de ce titre, mais la lecture seule des Annales montre que c’est bien René II qui en est l’auteur. Il adressa dans sa vieillesse son manuscrit au cardinal de Noailles en qui il espérait pour faire revivre la Compagnie, il lui fallait bien peu connaître l’archevêque de. Paris pour mettre en lui pareille espérance. Ce fut son fils François-Hélie, depuis évêque de Dol et successivement archevêque d’Embrun puis de Bordeaux, qui fut chargé de remettre au cardinal de Noailles ce manuscrit dont il ignorait le contenu. Des circonstances indépendantes de notre volonté nous empêchèrent de mettre alors en exécution notre projet de publier le manuscrit. En 1888, le R. P. Clair fit paraître dans les Études ses intéressants articles qui nous parurent en ce moment là suffisants pour donner une idée juste de la Compagnie du Saint-Sacrement. Il nous la montrait en effet travaillant non seulement en faveur des pauvres, des malades, des prisonniers, procurant à saint Vincent de Paul une partie des immenses ressources qu’il distribuait si largement à tous les malheureux, mais s’occupant encore avec ardeur quoiqu’avec prudence, des missions, des séminaires, de la conversion des hérétiques, de la préservation de ceux qui étaient exposés à perdre la foi ou à se plonger dans le désordre, de la propagation de la foi dans le monde entier. Il nous la montrait encore occupée à empêcher les scandales, les blasphèmes, les impiétés, les duels, en un mot à prévenir tous les maux ou à y porter remède, telle en un mot que le Père Rapin dans quelques pages de ses mémoires nous la dépeignait au moment de sa splendeur. [XI]
L’année dernière, M. Rabbe fit paraître dans la Revue historique un article où nous trouvons ces mots : «Au premier coup d’œil jeté sur ces Annales on s’explique pourquoi les catholiques qui, dans le cours de notre siècle, ont publié tant de pieux documents du dix-septième siècle se sont bien gardés d’exhumer celui là. La gravité des révélations qu’il renferme leur a fait un devoir de garder sur cette Société le secret, qui pour elle était la première condition de son existence et de ses succès.» Nous jugeâmes alors qu’il était de notre devoir de publier intégralement ce manuscrit afin que tous puissent se convaincre que l’assertion de M. Rabbe était dénuée de tout fondement. Le lecteur y verra en effet tout ce qu’il y a de plus saint et de plus illustre en France, à cette époque si fertile en vertus et en grandeurs, travailler dans l’humilité et avec une ardeur incroyable à remédier à tous les maux et à accomplir les œuvres de charité les plus étendues, non seulement à Paris, mais dans tout le royaume. Lorsque le cardinal Mazarin eut la malheureuse pensée de la faire supprimer par le Parlement (1660), elle céda à l’orage avec une docilité qui paraîtra peut-être excessive à ceux qui savent qu’il lui eût été facile à la mort du puissant ministre qui arriva l’année suivante, d’obtenir de Louis XIV la continuation des permissions données par Louis XIII. De ce chef, il n’y a donc rien à cacher. Mais le grand grief de M. Rabbe contre la Compagnie du Saint-Sacrement vient de l’énergie de ses membres pour contenir les prétendus réformés dans les limites fixées par l’Édit de Nantes et pour préserver les âmes des fidèles de leur propagande. L’Édit de Nantes, chacun le sait, avait accordé de grands privilèges aux protestants, mais ceux-ci profitaient de toutes les occasions pour étendre ces privilèges et leurs empiétements amenèrent de sévères répressions. La Compagnie du Saint-Sacrement, composée de catholiques fervents, ne pouvait voir avec indifférence le danger que faisaient courir aux âmes des entreprises sans cesse renouvelées, et on ne peut lui faire un crime d’avoir usé de l’influence de ses membres pour maintenir les protestants dans les limites prescrites. Il ne faut pas oublier d’une part que la Société était encore foncièrement catholique et, d’autre part, que le pouvoir royal [XII] se souvenait des intelligences continuelles des protestants avec l’Angleterre et les princes d’Allemagne, il était donc peu porté à l’indulgence à leur égard. Ces violations continuelles de l’Édit de Nantes devaient amener une réaction : ce fut la révocation de cet Édit ; mais lorsqu’elle eut lieu en 1685 il y avait déjà plus de vingt ans que la Compagnie du Saint-Sacrement avait été supprimée à Paris ; il serait donc inexact de lui attribuer une part dans cet acte de Louis XIV. Pendant tout le temps de l’existence de la Compagnie et longtemps après, le nombre des retours des protestants dans le giron de l’Église est incalculable, et il eût été sage de favoriser ce mouvement en laissant les pasteurs user de persuasion, soit par des missions, soit autrement pour finir le schisme ; mais l’impatience du roi et son désir de paraître plein de zèle pour la religion, au moment même où il se conduisait vis à vis du pape d’une manière si peu digne de son titre de fils aîné de l’Église, le portèrent à user de violence pour en finir tout d’un coup avec les protestants. Le vénérable Innocent XI ne s’y laissa pas tromper, il refusa toute marque d’approbation aux excès qui suivirent la révocation et qui, loin de convertir les protestants, les révoltaient et qui avaient en outre pour résultat de rendre vains ses efforts pour ramener au Saint-Siège les cours du Nord et les protestants d’Allemagne. L’Église n’a donc pas approuvé les violences employées pour la conversion des protestants par le pouvoir civil ; c’est par la persuasion seule qu’elle travaille à ramener dans son sein ceux qui en sont éloignés. Il en a été ainsi de tout temps et les efforts des membres de la Compagnie du Saint-Sacrement ne tendaient qu’à faire observer l’Édit de Nantes et surtout à préserver l’âme des fidèles des atteintes de l’erreur. Il est souverainement injuste de représenter l’Église comme agissant à la façon de Mahomet, tandis qu’elle a toujours été la victime de ses enfants révoltés. Il suffit pour s’en convaincre de voir comment, au moment même où se passent les faits racontés dans ces Annales, les catholiques étaient traités dans les pays protestants. Contentons-nous de rappeler que jusque vers le milieu du dix-neuvième siècle, dans certains pays du nord, la loi édictait la peine de mort contre tout prêtre catholique qui y exerçait ses fonctions. [XIII]
Nous ne parlerons pas des autres erreurs de M. Rabbe, le R. P. Chérot les a signalées magistralement ; cependant nous ne pouvons nous dispenser de trouver étrange qu’il ait traduit par Rodin le nom du Père Alexandre de Rhodes si universellement connu de tous ceux qui s’occupent de l’histoire de l’Église au XVIIe siècle, à cause de ses prodigieux succès dans les Missions. Il est difficile de ne pas voir là une préoccupation peu bienveillante pour ne rien dire de plus.

Nous donnons en appendice une liste des principales Compagnies établies dans les villes du royaume par le moyen de celle de Paris. Nous y avons ajouté l’arrêt du Parlement de Paris qui porta le coup de mort à la Compagnie et qui fut rendu, détail piquant, sous la présidence de Guillaume de Lamoignon, membre fervent de la Compagnie, qui ne crut pas pouvoir se soustraire aux ordres reçus ; tout ce qu’il put faire ce fut d’adoucir les termes de l’arrêt. Nous y avons joint les statuts de la Compagnie de Poitiers où se trouvent les détails intéressants. Nous avons pu y adjoindre, avec la gracieuse permission du savant M. Arbaud, d’Aix-en-Provence, les règlements pour les sociétés établies dans les petites villes et ceux pour les sociétés des campagnes. Nous voyons par là que le zèle des confrères avait pénétré partout et qu’il est bien regrettable que le cardinal Mazarin, sous un faux prétexte de raison d’État, ait cru devoir détruire une société qui aurait pu tant faire pour l’heureux renouvellement du royaume ; ce qu’elle a fait pendant ses trente-trois années d’existence le prouve surabondamment.

Tous les registres contenant l’énumération des bonnes œuvres de la Compagnie de Paris ont été détruits par esprit d’humilité au moment de la ruine de la Compagnie, et nous ne pourrons jamais assez regretter avec René d’Argenson la perte de ces monuments de la charité de nos pères. Les Compagnies de Limoges, de Grenoble et de Marseille ont vu un certain nombre au moins de ces registres échapper à la destruction et nous espérons faire connaître, grâce à ces registres et à l’autorisation de leur possesseur M. Arbaud, une partie des œuvres de la Compagnie de Marseille illustrée par son saint évêque, le vénérable Jean-Baptiste Gault. [XIV]
Pour l’orthographe nous avons suivi la méthode déjà pratiquée par M. de Boislile dans sa magnifique édition des Mémoires de saint Simon. Nous adoptons l’orthographe moderne sauf l’oi au lieu de ai ; d’autant plus que l’orthographe de René d’Argenson n’a rien d’arrêté.

Nous dirons en finissant que nous espérons que cette publication sera utile aux hommes qui s’occupent des œuvres de zèle et de bienfaisance. Ils y verront que de tout temps les fidèles enfants de l’Église ont travaillé au soulagement des misères humaines, à l’extirpation du mal sous toutes ses formes ; ils y verront aussi que, pour réussir plus complètement, ils ont commencé par se sanctifier eux-mêmes et par faire tout le possible pour étendre le règne de Jésus-Christ. Ce qui a autrefois réussi n’a rien perdu de son efficacité, et le meilleur moyen d’attirer sur les œuvres les bénédictions du ciel, c’est d’être partout et toujours un humble et fidèle enfant de l’Église. Nous pensons donc que bien loin de trouver dans ces Annales de quoi rougir de nos devanciers, nous y trouvons une page peu connue, il est vrai jusqu’à ce jour, mais singulièrement honorable pour la sainte Église qui fait naître de pareilles vertus.

Dom H. BEAUCHET-FILLEAU

Moine bénédictin.
Abbaye de Sainte-Marie-Magdeleine de Marseille, ce 5 août 1900.

Lettre du Comte d’Argenson à Louis-Antoine de Noailles

Archevêque de Paris

Du 24e de May 1696, à Argenson

Voyla, Monsieur 
 tous les memoires et toutes les Annales de la Compagnie du St-Sacrement qui m’ont esté confiez par un grand nombre de serviteurs de Dieu et que j’ay redigez dans un corps d’histoire par l’ordre de la Compagnie mourante. Je les remets, ce me semble, par le pur ordre de Dieu entre vos mains, et je ne doute pas que vous ne luy en rendiez bon compte, et que vous ne luy en procuriez toute la gloire et tout le service qu’il attend de votre fidelité. Je charge un de mes amys qui part d’icy d’en porter le pacquet à mon fils l’Abbé 
 qui aura l’honneur de vous le rendre en main propre, mais ni l’un ni l’autre ne sçavent point de quel ouvrage ils sont porteurs. Jusqu’icy les choses se sont conduittes avec un entier secret, et je croy que c’est le moyen de faire renaitre cette pieuse Compagnie pour le service de la Religion et de l’Estat.

J’ay receu des nouvelles de M. de la Chapelle-Pajot 
. Il est le [6] dépositaire de plusieurs papiers que la Compagnie a laissés au seminaire des Missions Étrangères. Il se meurt, car ses forces diminuent tous les jours a mesure que son âge de quatre-vingt-six ans s’avance, mais son esprit est toujours le mesme, et sa vertu se perfectionne dans les souffrances pour l’éternité.

Je luy ay mandé de faire un pacquet bien cacheté de tous ces papiers, et de mettre dessus qu’il vous appartient. Si par un divertissement charitable, en vous promenant, Monsieur, vous passiez au séminaire d’où il ne sort plus, vous verriez un vray serviteur de Dieu tout sincere et tout simple dans ses maniéres d’agir et de parler. Mais il faudroit le faire avertir que vous l’iriez voir, sans en dire mot au reste de la Maison ; il tiendroit prets tous ces papiers, et sans autre formalité vous pourriez les emporter.

Ce pauvre seminaire est a present tellement abandonné de ses superieurs, qu’il fait compassion a ceux qui ont du zele pour les Missions Étrangères. Mais il faut avoir patience. Si Dieu vous fait la grâce de tirer la Compagnie de son tombeau, elle pourvoyra a tout sous votre authorité. C’est dont je supplie instamment et frequemment N.-S., et je l’espère de la pureté de vos intentions et de la ferveur de votre zèle. C’est avec ces sentimens, Monsieur, de tres haulte estime et de les profond respect pour vous, que je suis pour l’eternité, votre tres humble, très obéissant et tres obligé serviteur,

D’ARGENSON 

Excusez, je vous supplie, Monsieur, la malpropreté du portefeuille. C’est le meilleur que j’ay trouvé dans mon Cabinet de solitaire, et je ne suis pas en lieu d’y pouvoir remedier.

Commenceés le 17 JuiIlet 1694, un samedi, à Argenson,

Loué soit le Très-Saint-Sacrement !

LES ANNALES

de la

Compagnie du Saint-Sacrement

de PARIS

PREMIÈRE PARTIE

Sa Naissance et son Accroissement

On aura sujet de demander pourquoi je me donne la liberté d’écrire les Annales d’une Compagnie, dont la première règle c’est de se tenir fort cachée et de n’agir qu’en secret. La même difficulté me frappa l’esprit aussitôt que je fus chargé de travailler à cet ouvrage, et voici ce que j’ai cru que l’on pouvoit y répondre.

C’est une Compagnie qui n’est plus, mais qui peut renaître quelque jour, et il n’est pas juste de laisser périr la mémoire de tant d’entreprises heroïques de piété, de tant d’effets merveilleux que la charité aopérés, et de tout ce que le vrai zèle a produit d’important pour la gloire de Dieu pendant trente trois années, par les soins de cette sage Compagnie.

Peut-être que dans la suite des temps, le Ministère, aussi éclairé de la science du Ciel que de celle du gouvernement politique, et mieux [8] instruit des desseins de cette pieuse assemblée, favorisera de sa protection ce qu’il a tant persécuté sans le connoître, et tiendra à honneur de faire revivre une chose si sainte, qu’il a lui-même abolie

Quoi qu’il en soit, il m’a paru raisonnable de laisser à la postérité une justification solide, en faveur de cette Compagnie que la calomnie a tant décriée, que le vice a tant combattue, et que l’autorité, jalouse de tout ce qu’elle peut soupçonner, a supprimée sous l’apparence du bien de l’État.

Cependant on ne vit jamais d’intentions plus pures, d’actions plus nettes, ni de soumission plus entière aux ordres du souverain, que ce qu’en a montré la conduite de la Compagnie dont je parle. Toutes ces qualités excellentes se produiront d’elles-mêmes dans ses projets, dans ses ouvrages, et dans les mauvais traitements qu’elle a reçus.

Plaise à Dieu, dont elle a tant procuré la gloire par le secours des pauvres, par la consolation des affligés, par les services rendus à la Religion et à l’État, que je n’écrive rien qui ne soit digne de mon sujet.

Oui, mon Sauveur caché au Très-Saint-Sacrement, je vous supplie de me donner la grâce de rapporter avec fidélité tout ce que vos serviteurs ont fait pour vous honorer. Ils ont, à votre imitation, accompli l’ouvrage que vous aviez commis à leurs soins. Ils ont fourni la carrière que vous leur aviez marquée, et ils ont été accablés par la persécution de l’Esprit du Monde, comme vous l’avez été. Mais j’espère que si ce manuscrit est vu quelque jour par des ministres pleins de piété, ils ne pourront s’empêcher de regretter la perte d’un établissement que le Cardinal de Richelieu 
 avait extrêmement approuvé et que son successeur dans le ministère a détruit. Ils justifieront ce que celui-ci a condamné, et ils feront peut-être ressusciter ce que le Cardinal Mazarin 
ne jugea pas digne de vivre.

Mais, mon Dieu, vous savez bien vous faire servir sans tous ces secours du dehors ; vous n’avez besoin ni de nous, ni de nos biens, et vous tirez vos avantages de tout ce qui n’est pas, comme des choses qui sont.

C’est tout ce que j’avais à dire avant de commencer ces Annales. [9]
CHAPITRE PREMIER

Le Projet de la Compagnie du Saint-Sacrement

La Compagnie du St-Sacrement de Paris a eu l’honneur dans son commencement, dans le cours de sa durée et dans sa fin de renouveler la mémoire des actions et des souffrances de Jésus-Christ, son maître et son modèle, dans les divers états de sa naissance, de sa vie et de sa mort. Le Sauveur du monde a, ce semble, pris plaisir de peindre en elle son esprit, et il lui a fait l’honneur et la grâce de lui donner part à ses travaux, à ses humiliations et à ses souffrances. Mais pour rapporter avec quelque ordre tout ce qui s’est passépour former cette Compagnie, et tout ce qu’elle a tait elle-même depuis qu’elle a eu la force d’agir, j’ai cru qu’on pouvoit la considérer en trois états et que ces trois vues pouvoient faire la division de cet ouvrage.

La Compagnie du St-Sacrement a eu son enlance ou son commencement qui a été fort simple et de peu d’éclat ; elle a eu son adolescence ou son progrès dans son avancement en vertu et en lumières ; elle a eu enfin son âge parfait, où l’on peut dire qu’elle a fini lorsqu’elle avait le plus de zèle et le plus de force pour opérer.

Ce fut par un mouvement tout pur de l’esprit de Dieu, qu’un laïque de grande qualité et de solide vertu eut la première idée de la Compagnie, et Notre-Seigneur voulut qu’elle prît naissance dans un lieu qui eût rapport à la pauvreté de la Crèche de Bethléem, pour commencer à retracer un portrait de sa vie mortelle.

M. le Duc de Ventadour 
, lieutenant du roi en Languedoc, et dans l’état du mariage, fut celui à qui Dieu donna la prcmière vue de cette [10] Compagnie. Ce fut au mois de Juin de l’année 1627 ; et comme ce Duc avoit grande ouverture de ce cœur pour le P. Philippe d’Angoumois 
, Capucin, ce fut à lui qu’il communiqua sa pensée dans le couvent de St-Honoré 
, à Paris, où ce religieux demeuroit. Il lui dit le désir que Dieu lui avoit inspiré de le servir dans sa condition de laïque, et de procurer que, parmi les personnes du siècle, plusieurs voulussent se lier ensemble pour travailler aux bonnes œuvres.

Le P. Philippe fut touché d’une si belle proposition. Il convia fort M. de Ventadour à persévérer avec constance dans ce généreux dessein, et lui montra de loin les grandes bénédictions qu’on pouvoit espérer par le soin des associés. Il lui fit voir que les religieux renfermés par l’obéissance dans leurs cloîtres, quelque zélés qu’ils fussent, ne pouvoient commodément servir dans le dehors à tous les ouvrages de piété, que les personnes du monde étoient proprement appelées à ces emplois, et que c’étoit à leur piété que le succès et la récompense de ces bonnes œuvres étoient réservés.

M. de Ventadour fut extrêmement fortifié dans son dessein par cette première conférence, et il pria le P. Philippe de mettre par écrit ce qu’il avoit conçu de ce dessein, avec quelques motifs pressants pour exciter les âmes généreuses à entrer avec zèle dans cette sainte société. Le P. Philippe y travailla ; on en fit un petit nombre de copies et l’on n’en distribuoit qu’à ceux que l’on jugeoit propres à l’esprit de la Comt pagnie qui se projetoit.

M. l’Abbé de Grignan 
, depuis évêque de St-Paul, fut le premier à qui le P. Philippe fit confidence du dessein de M. de Ventadour. Ce digne ecclésiastique entra tout à fait dans les bons sentiments que ce religieux lui inspira, et il embrassa avec joie la proposition qu’on lui fit de s’engager à procurer la gloire de Dieu en tout ce qui dépendroit de lui dans son état. Ainsi ces trois personnes liées ensemble, et si pleines [11] de bonne volonté eurent entre eux (sic) plusieurs conférences, et s’assemblèrent souvent pour trouver des moyens de faire éclore l’œuvre de Dieu Mais lorsqu’ils y travailloient avec le plus de zèle, M. de Ventadour fut obligé de partir pour aller s’opposer aux rebelles 
 du Languedoc et faire aux Huguenots la guerre que le roi Louis XIII 
 leur avoit déclarée.

Ce voyage rompit les mesures et les entretiens de ces serviteurs de Dieu jusqu’au mois de novembre 1679. M. de Pichery 
, maître d’hôtel chez le roi, avoit été averti par le P. Philippe de ce qu’on avoit commencé. Ce gentilhomme, tout rempli de bonne intention, témoigna grand désir de concourir à ce pieux dessein, de sorte qu’il lut le quatrième de cette sainte Assemblée.

Aussitôt que les troubles du Languedoc furent calmés, le roi victorieux de la Rochelle 
 revint à Paris ; MM. deVentadour et de Grignan s’y rendirent en même temps. Ils furent d’abord voir le P. Philippe et, en lui montrant le petit imprimé qu’ils avoient conservé chèrement comme une marque de leur zèle, ils lui dirent : «Eh bien ! mon Père, ne voulons-nous pas continuer ce que nous avons commencé pour la gloire de Dieu ?» — «Oui, Messieurs, répondit le P. Philippe, il faut y travailler avec plus de soin que jamais.» Et dès lors ils résolurende s’assembler une fois toutes les semaines : ce qu’ils firent avec fidélité dans le couvent de St-Honoré. Ce lieu de pauvreté fut la Crèche où la Compagnie prit naissance, comme on verra dans le chapitre qui suit.

CHAPITRE II

Naissance de la Compagnie en mars 1630

Ce fut, comme je viens dé dire, au couvent des Capucins de St-Honoré, dans un lieu nommé la «Chambre du Roi» que se firent les premières assemblées de la Compagnie. Elles commencèrent au mois de mars de l’année 1630, et les quatre personnes que j’ai nommées étoient fidèles au rendez-vous, et choisirent d’abord le samedi pour faire leurs conférences. Cependant ils trouvèrent à propos, quelque temps après, de fixer leurs entretiens au jeudi. Ce n’étoit pas qu’ils eussent lors pour objet la dévotion au Saint-Sacrement à qui ce jour est particulièrement dévoué, mais la divine Providence les conduisoit insensiblement où ils ne pensoient pas aller. Elle les préparoit sans qu’ils le sussent à donner à leur Assemblée le titre glorieux de “la Compagnie du Saint-Sacrement”, et à brûler du zèle de procurer toutes sortes d’honneurs à l’adorable Eucharistie par tous les moyens possibles.

Ces quatre confrères d’une société qui n’avoit point encore de nom, trouvèrent qùe leur nombre étoit trop petit pour produire les grands effets qu’ils avoient imaginés, et ils cherchoient souvent dans leurs entretiens par quelle voie ils pourroient accroître leur Compagnie. Pour cet effet ils s’avisèrent de nommer toutes les personne, de vertu qu’ils connoissoient, et qu’ils jugeoient plus propres à leur dessein. Ils examinèrent par qui et comment on leur en feroit parler. Mais avant que de faire agir, et de peur de s’adresser à quelqu’un qui n’y fût pas appelé, ils firent cette prière à Dieu avec beaucoup de ferveur : «Seigneur, vous qui connoissez le sectet de tous les cœurs, montrez-nous celui que vous avez choisi pour être du nombre de la Compagnie que nous commençons !» Et à l’assemblée ils arrêtèrent tout d’une voix d’en parler au P. Suffren 
, confesseur du Roi et de la Reine Mère 
. [13] Le P. Philippe s’en chargea, et, quelques jours après, le trouvant au Louvre, il le fit avec succès et lui donna un des imprimés pour l’instruire plus à fond du dessein de l’Assemblée.

Le. P. Suffren témoigna beaucoup d’esti me de ceux qui la composoient, et promit qu’il y seroit assidu et qu’il y feroit avec joie les entretiens spirituels ; mais les nouveaux troubles qui survinrent dans l’État obligèrent le P. Suffren de s’éloigner de Paris et de suivre la Reine Mère, qui se retira de la Cour.

M. d’Andelot 
 et M. de Coligny 
, son fils, qui étoit ecclésiastique, furent ensuite choisis pour être de la Compagnie naissante. On leur en parla ; ils l’acceptèrent, et furent très assidus aux assemblées.

Ces sept personnes en attirèrent bientôt plusieurs autres. Messieurs de Saint-Pierre
, de Marsan 
, de Vic
, du Renouard 
, de la Mazure 
, Charpentier, prêtre 
, de Brassac 
, ambassadeur à [14] Rome, de Barrault 
, évêque de Bazas et depuis archevêque d’Arles, de Nouailles 
 évêque de St-Flour, et de St-Cyr 
, du nom de Rochechouard, furent associés presqu’au même temps, et parce que leur nombre commençoit à se faire remarquer aux Capucins, ils résolurent de changer de lieu, çt d’en faire une coutume à l’avenir pour se tenir plus cachés.

Cependant, comme il n’y avoit rien de réglé dans cette Assemblée, tout s’y faisoit avec un peu de confusion, et les plus zélés jugeoient qu’afin d’y mettre quelqu’ordre il fallait lui donner un chef et des offciers pour la conduire. MM. de Grignan et de Pichery furent chargés de faire cette proposition au P. Suffren, qui étoit encore à Fontainebleau. Ce Père fut du même avis et, au mois de juillet 1630, on élut pour premier supérieur et directeur tout ensemble M. l’évêque de Bazas. Ce ne fut qu’en ce temps-là que la Compagnie commença à se servir de registres, et la première date est du 23e de juillet 1630.

On y voit le soin que prit M. l’Evêque de Bazas d’inspirer surtout des sentiments de vertu solide aux personnes de cette Assemblée, vu qu’il est marqué que pendant sa supériorité, qui ne dura que trois mois, [15] il faisoit lire le Corntat spirituel 
avec l’Imtation de Jésus-Christ, et qu’il en expliquoit les pensées par des discours pleins de piété et de grande édification pour la Compagnie.

On nomma lors pour secrétaire M. de Saint-Pierre, frère de M. l’évêque de Langres. Il fut le premier qui tint registre de tout ce qui se disoit et se faisoit dans l’Assemblée, et il a pris soin de bien marquer la résolution qui fut faite le 23e de juillet 1630, que toutes les semaines trois personnes de la Compagnie seroient nommées pour prier : l’une pour faire oraison sur quelqu’un des mystères de la vie de Notre-Seigneur, une autre toujours pour visiter le Saint-Sacrement de la part de la Compagnie, et l’autre pour quelque nécessité publique, suivant l’ordre du Directeur.

Ces trois sortes de prières marquent bien les vues générales que la Compagnie eut d’abord de convier tous ceux qui entroient dans cette Assemblée à pratiquer l’oraison, à être dévots au Saint-Sacrement et zélés pour le vrai bien du public. Nous verrons, dans la suite, que toutes les conduites et les sentiments de cctte Société ont toujours roulé sur ces principes.

CHAPITRE III

Du Nom et des Réglements de la Compagnie

M. l’Évêque de Bazas eut pour successeur M. d’Andelot dans la charge de supérieur, et M. de Coligny, son fils, dans celle de dtrecteur. Ce fut pendant cette supériorité que le P. de Condren 
, géneral de l’Oratoire et confesseur de M. Gaston de France 
, fut admis dans la Compagnie avec M. Frizon 
 grand-maître de Navarre 
, et plusieurs autres ecclésiastiques de grand merite, de grande science et de grande piété y furent reçus.

Cette Assemblée n’avoit point encore de nom ni de titre particulier Elle s’appeloit seulement la Compagnie, et il y a apparence qu’on étoit si bien accoutumé à la nommer de la sorte, qu’on a toujours continué, de sorte que dans le dernier temps, quand les confrères en parloient, ils s’entendaient en disant : «Allons à la Compagnie ; où se tient la Compagnie ? Je viens de la Compagnie.» [17]
On proposa cependant dès lors d’y donner un titre particulier, mais il fut arrêté de ne le fixer pas encore, seulement on eut en vue le dessein du Très-Saint-Sacrement, et sur la fin de la supériorité de M. d’Andelot après avoir bien concerté et bien examiné quelle dénomination convenoit le mieux à cette Assemblée naissante, on la nomma la Compagnie du Saint-Sacrenient. Ce fut avec beaucoup de raison qu’une Assemblée, si secrète et si cachée, voulut se revêtir des livrées d’un Dieu véritablement caché. Elle prit donc pour ses armes une figure de la sainte Hostie dans un soleil, et pour mot de ralliement : Loué soit le Très-Saint-Sacrement de l’Autel. Tous les confrères en mirent des tableaux ou des images dans leurs oratoires 
 pour se souvenir de l’engagement qu’ils avoient d’honorer et d’adorer particulièrement ce sacré Mystère.

Après que le titre de la Compagnie fut déterminé, on crut que le meilleur moyen de la conserver c’étoit de lui donner des Règlements. On commença donc en ce temps-ci de les dresser, et, dans la suite, sous d autres supérieurs, on les rendit plus parfaits. On eut quelque pensée de les faire imprimer tout informes qu’ils étoient, car le zèle des plus fervents les portoit à les communiquer. Mais lorsque la proposition en fut faite dans l’Assemblée elle fut remise et éloignée jusqu’au 16e d’avril 1634. L’affaire fut alors fort examinée, et enfin on résolut que les règlements ne seroient point imprimés, de peur de découvrir une chose dont le fondement devoit être le secret. Cette résolution a passé depuis en loi dans la Compagnie, et elle a été trouvée si sage qu’elle fut confirmée le 21e de mai 1643. Sans faire réflexion à l’ancienne résolution, quelqu’un proposa lors, pour soulager l’écrivain, de faire imprimer les règlements afin de pouvoir les envoyer plus facilement aux Compagnies des Provinces qui se formoient ; le plus grand nombre de l’Assemblée en étoit dans. Mais les Anciens l’obligèrent de surseoir l’exécution de l’arrêté jusqu’à ce qu’on eût visité les registres pour voir s’il n’y avoit rien eu de determiné au contraire. On examina pour ce sujet les anciennes résolutions et l’on trouva celle du 16° d’avril 1634, qui fut confirmée tout d’une voix. Ainsi les règlements de la Compagrie n’ont jamais été impnmés, et on ne les a envoyés aux Compagnies des Provinces qu’en manuscrit.

Plus celle de Paris devint régulière et fervente, plus elle se trouva chargrés d’affaires. On jugea lors de mettre à la décision des officiers [18] toutes celles qui n’étoient pas de grande conséquence, et pour leur soulagement on leur donna six adjoints que l’on nommoit tous les mois. Cette pratique ne dura que jusqu’au 19e de décembre 1630, parce qu’une nomination si souvent renouvelée importunoit l’Assemblée. On résolut donc ce jour-là de ne nommer plus ces adjoints qu’avec les officiers, et le 28e de juin 1631, ils furent appelés conseillers, et mis au rang des officiers mêmes. Cette conduite n’a plus changé tout le temps qu’a duré la Compagnie.

Ce fut pendant les trois derniers mois de l’année 1630 que l’on commença de solliciter contre les blasphémateurs, contre les désordres des cabarets de Paris et de Lyon, et qu’on travailla au soulagement des condamnés aux galères, Depuis leur condamnation, ils ne sortoient plus des basses fosses, et on ne les mettoit point à la chaîne, de sorte que, faute de prendre l’air, ils pourissoient tous vivants dans les cachots. La Compagnie fut touchée de cette misère qui souvent même faisoit mourir de ces condamnés, et privoit le roi du service qu’ils pouvoient lui rendre Ainsi elle résolut de payer la solde de quatre hommes qui les gardoient à vue pendant qu’ils étoient sur le préau, et moyennant cette sûreté, on donna ce soulagement à ces misérables condamnés.

CHAPITRE IV

L’Etablissement de la Compagnie de Lyon

et la permission que Louis XIII donna de s’assembler à Paris

Au commencement de janvier 1631, M. le duc de Ventadour et M. Frizon ecclésiastique succédèrent à MM. d’Andelot et de Coligny. Ce fut pendant leur supériorité que M. Brandon 
, lors conseiller au Parlement de Paris et depuis évêque de Périgueux, fut admis dans la Compagnie Ses vertus et son excellente conduite épiscopale l’ont rendu si digne d’une éternelle mémoire, qu’il mérite bien d’être ici nommé et que la Compagnie tienne à honneur de l’avoir eu pour confrère. Un grand nombre de persoanes d’éminente piété y fut admis en même temps, et Dieu commença de multiplier son ouvrage par l’établissement d’une Compagnie à Lyon
.

M. de Pichery et le P. Suffren se trouvant dans cette ville à la suite du roi Louis XIII, pensèrent qu’il seroit bon d’y former une Compagnie du St-Sacrement. Suivant ce dessein, ils assemblèrent quelques [20] personnes de vertu dans le Noviciat des Jésuites 
. Ils leur donnèrent les vues et leur marquèrent les conduites qui s’observoient dans la Compagnie de Paris, et le P. Suffren y fit plusieurs conférences pour échauf fer les cœurs, ce qui p. oduisit un grand effet ; et les semences du bien ont été là si heureusement jetées que cette Compagnie est encore aujourd’hui la plus zélée et la plus florissante du royaume.M. de Pichery donna avis à la Compagnie de cet établissement ; il la pria de l’agréer et de lui envoyer les statuts pour les communiquer à cette nouvelle Assemblée. Cette proposition fut bien reçue, et on résolut de faire faire un sceau pour sceller les copies des statuts que l’on en voyroit dans la suite aux Compagnies des Provinces avec un cachet pour les lettres, et que ce sceau et ce cachet porteroient l’empreinte du St-Sacrement. On trouva même à propos de faire faire plusieurs cachets pareils pour les donner aux Compagnies qui s’établiroient, de sorte qu’on prit la coutume d’envoyer toujours un cachet avec les statuts lorsqu’il se formoit quelque nouvelle Compagnie.

On proposa lors de former une Assemblée de Dames et de lui donner des statuts pareils à ceux de la Compagnie. Mais cette proposition n’eut point d’effet, et quinze ans après la même proposition fut faite de nouveau le 7e de décembre 1645 Mais elle fut rejetée tout d’une voix comme absolument contraire à l’esprit dé la Compagnie. On pensa même en faire un article des résolutions ; mais on se contenta de faire écrire à toutes les Compagnies pour les exhorter à établir dans leurs villes une Assemblée de Dames, semblable à celle de l’Hôtel-Dieu 
 de Paris, pour avoir soin de visiter les malades, et de les aider dans les choses où les administrateurs ne peuvent pas s’appliquer. On fit sur ce sujet quelques imprimés qu’on leur envoya pour enseigner de quelle manière on devoit se comporter dans ces Assemblées.

Le 6 février 1631, la Compagnie se faisant lire ses statuts, ne les trouva pas à son gré, et comme elle avoit grand désir de les faire approuver par M. l’archevêque de Paris 
, elle chargea plusieurs [21] personnes de grande capacité de les examiner et de les mettre en bon ordre. Pour cet effet, M. l’archevêque d’Arles, Froger 
, curé de St-Nicolas du Chardonnet 
, Frizon, docteur, du Renouard, de St-Pierre, de Pichecy, et quelques autres s’assemblèrent aux Capucins de St-Honoré, et le 26e de mars suivant, les statuts réformés furent lus dans l’Assemblée, agréés par la Compagnie et arrêtés pour n’y plus rien ajouter. Elle ordonna qu’ils seroient transcrits dans le registre, et le 17e de juillet on résolut de les présenter à M. l’archevêque de Paris.

M. l’abbé de Montpeyroux 
 en avoit déjà parlé à M. le Grand Vicaire 
 pour préparer M. l’archevêque à en agréer la lecture. M. de Ventadour lui en avoit parlé lui-même. Mais parce qu’on trouvoit toujours assez de froideur dans son esprit sur ce sujet, on avoit chargé M. de Pichery de solliciter une lettre de cachet du roi qw fit connoître à M. l’Archevêque que sa Majesté savoit et approuvoit la Compagnie, et M de Pichery l’avoit obtenue dès le mois de mars de cette année 1631. Le roi même, rempli sans doute de l’esprit de Dieu qui lui faisoit connoître les grands biens que cette Compagnie produiroit un jour dans le royaume, en parla avec estime à M. le cardinal de Richelieu. Ce grand et catholique ministre qui déjà en avoit été informé par d’autres voies, l’approuva extrêmement et pendant qu’il a vécu, il a toujours eu grande considération pour elle. M. le Garde des Sccaux de Châteauneuf 
 en eut aussi connoissance, et si lors on eût désiré des lettres [22] patentes du grand sceau, on les eût facilement obtenues. Mais cela auroit rendu public ce qu’on vouloit absolument renfermer dans le secret. On crut qu’il suffisoit que le roi et ses ministres approuvassent la Compagnie et lui donnassent la liberté de s’assembler. Du reste, on ne vouloit aucun éclat extérieur, et voici en quels termes le roi eut la bonté d’en écrire à M. l’archevêque de Gondi :

«Monsr l’Archevesque de Paris, la connoissance que des plus qualifiez, des plus fidelles et des plus pieux de nos sujets m’ont donnée du dessein qu’ils avoient de s’assembler en secret pour procurer la gloire de Dieu, le soulagement des pauvres, et le bien de mon estat, m’oblige de vous faire cette lettre pour vous dire qu’après avoir examiné leur projet et fait examiner par les personnes de ma plus grande confiance, Je n’y ay trouvé que de l’avantage pour mon Royaume. Ainsy Je leur ay permis de s’assembler, sous le nom de la Compagnie du Saint-Sacrement, a la charge que quelqu’un d’entre eux qui me sera connu, m’informera de temps a autre de ce qui s’y passera de plus important. Vous me ferez donc chose agreable de donner votre benediction a cette Assemblée, et-de l’approuver en ce qui dépend de vous, et la presante n’estant pour autre sujet, Je prie Dieu, Monsr l’Archevesque de Paris, qu’il vous tienne en sa sainte et digne garde.

«A Saint-Germain en Laye
 le 27e may 1631. Signé Louis, et plus bas : de Loménie 
, cachetée aux armes du Roy, et au dessus Monsr l’Archevesque de Paris, conseiller en mes conseilz.

On ne trouva aucune disposition dans l’esprit de ce prélat pour approuver la Compagnie, bien que M. l’archevêque d’Arles, le P. de Condren et d’autres personnes de haute vertu et de grande réputation lui en fissent de vives instances, et à diverses reprises. On lui présenta la lettre du roi, mais ce fut en vain, et comme on ne vouloit point de bruit, les choses ne se poussèrent pas plus avant. La lettre de cachet fut rapportée, [23] et par ordre de la Compagnie fut mise au coffre du dépôt, et l’on résolut de la garder et de demeurer dans le silence.

Quelques-uns cependant firent scrupule de s’assembler sur ce que M. l’archevêque n’en vouloit pas donner la permission, et ce point si important fut mis en délibération dans la Compagnie. Mais le 1er d’août 163I, il fut arrêté que l’on continueroit les assemblées, vu qu’elles étoient permises par le roi, et qu’elles n’avoient en vue que le service de l’Eglise et l’avantage du prochain. Ainsi l’on s’assembla toujours depuis, et jusqu’à la dissolution de la Compagnie on n’a jamais manqué de le faire aux jours marqués pour cet effet.

CHAPITRE V

Les soins que prit la Compagnie pour faire approuver

les Assemblées par les Supérieurs Ecclésiastiques

Le refus de M. l’archevêque de Paris donna la pensée d’avoir recours au Pape, pour obtenir sa bénédiction et son approbation en faveur de la Compagnie. On crut que M. le cornte de Brassac, lors ambassadeur à Rome, étoit un bon moyen pour obtenir cette grâce, et pour y disposer toutes choses. M. l’archevêque d’Arles et le P. de Condren se chargèrent d’en parler au Nonce 
de Sa Sainteté. Ce ministre leur donna toutes les bonnes paroles que l’on pouvoit désirer. On lui fit voir la lettre du roi écrite à M. l’archevêque de Paris, et l’on dressa un mémoire du bref que iton désiroit et qui fut envoyé à M. de Brassac. M. l’abbé de Loyac 
 qui se trouvoit lors à Rome et qui étoit de la Compagnie, fut prié de le solliciter, et sur l’avis qu’on reçut que ce bref avoit été expédié, toute l’Assemblée en rendit grâces à Dieu par des messes et par des communions. [25]
Cépendant on ne put avoir de copie de ce Bref que le 10e de mars 1633. M. de Pichecy fit lecture à la Compagnie d’une lettre qu’il avoit reçue de Rome où ce Bref étoit inséré. Mais l’Assemblée ne le trouva pas conforme à son dessein, et elle pria M. de Pichecy d’en parler à M. le Nonce et à M. de Brassac qui étoit de retour à Paris. On en dressa un nouveau modèle qui fut lu publiquement. Mais avant que de l’envoyer, quoiqu’on eût résolu, dès le 8e d’avril 163l, de ne plus parler dela Compagnie à M. l’archevêque de Paris, M. l’archevêque d’Arles et le Siupérieur trouvèrent à propos de le voir encore une fois. Mais parce que M. l’archevêque d’Arles et M. l’évêque de Saint-Flour, eurent sur ce sujet quelque entretien avec M. le cardinal de Lyon qui leur fit connoître que l’archevêque de Paris ne se rendroit jamais à ce qu’ils désiroient, ils en firent rapport à la Compagnie, et le nouveau modèle du Bref fut envoyé à Rome pour tâcher de l’obtenir. Mais il ne se trouve point parmi les papiers de la Compagnie. On voit seulement que, sur les instances de M. l’évêque d’Agde 
 et du Directeur auprès d’un Cardinal Nonce 
, on reçut quelques indulgences de Rome mais elles ne furent pas acceptées par la Compagnie, parce qu’elles avoient été accordées comme pour une Confrérie, ce qui étoit fort éloigné de l’intention qu’on avoit eue sur ce sujet.

J’ai cru qu’il étoit à propos de rapporter tout ensemble ce qui regarde l’approbation de M. l’archevêque de Paris, que la Compagnie avoit tant désirce, bien que cette négociation n’ait point eu de succès, et qu’elle se soit faite en divers temps. J’en ai usé de la sorte pour embarrasser moins les matières et pour contenter les lecteurs. [26]
CHAPITRE Vl

La Compagnie commence à s’appliquer aux bonnes œuvres

Sous la supériorité de M. le duc de Ventadour, et pendant que l’on travailloit à établir solidement la Compagnie, elle commença de s’employer avec grand soin à procurer le soulagement spirituel et temporel des pauvres mendiants de Paris. On en fit les premières propositions au commencement de l’année 1631. On les continua au mois d’avril, et ce fut la première vue que Dieu donna à la Compagnie par l’établissement de l’Hopital-Général
 de Paris. Au mois d’avril 1636, on renouvela ce projet, mais, comme il portait avec soi de grandes et longues difficultés, on en remit la conduite à huit personnes de la Compagnie qui lui faisoient rapport de tout ce qui se passoit dans leurs conférences, et nous verrons dans la suite l’heureux succès de cette entreprise. La Compagnie la jugea un des plus importants objets de sa charité, vu que ce fut la désolation des âmes de ces mendiants qui émut sa compassion, et que le secours qu’elle désira de leur procurer regarda bien plus le salut éternel de ces pauvres que leur soulagement temporel qui, d’ailleurs, ne leur manquoit pas.

M. du Renouard de Souvray fut supérieur après M. le duc de Ventadour, et M. Martin 
, official de l’abbaye de Saint-Germaindes-Prés, succéda à M. Frizon. Ce fut lors que l’on commença de pï atiquer le 19e article des statuts touchant le zèle extraordinaire qu’il recommande pendant la quinzaine de Pâques. Ce fut lors que la charité s’échauffa pour la visite des prisons. M. Martin fut même confesser [27] quelques prisonniers des cachots du Petit-Châtelet 
. Mais cela ne fut pas approuvé des Magistrats qui firent une nouvelle et très expresse défense de confesser les prisonniers des cachots sans une permission particulière.

Sous la même supériorité, on proposa quelques moyens de remédier aux désordres des lieux publics. Mais on n’en voit pas de succès par les extrêmes difficultés qui se rencontrent toujours à bien policer une grande ville sur ce sujet.

Ce fut en ce même temps que le zèle de la Compagnie naissante fit a-rrêter que ceux qui s’absenteroient quatre fois tout de suite de l’Assemblée seroient visités pour savoir le sujet dé leur absence, et conviés d’envoyer leur aumône au coffret, s’ils n’y pouvoient assister. Mais ce mouvement de ferveut n’a pas été approuvé dans la suite, et l’on a laissé à la liberté des confrère, de fréquenter l’Assemblée et d’y faire l’aumône autantque leur bonne volonté les y porteroit, sans les y forcer par aucune contrainte de respect humain.

M. Brandon et M. Froger succédèrent à MM. du Renouard et Martin. Ce fut sous eux que l’on proposa de faire adorer le Saint-Sacrement aux criminels que l’on conduit à la mort, et cette vue fut fort approuvée. On en avertit les Chapelains de la Conciergerie 
 et les docteurs de Sorbonne qui les assistent au supplice, et, afin que la chose fût solidement établie pour l’avenir, M. le Procureur général 
 fut prié par quelques particuliers de la Compagnie d’ordonner dans toutes les prisons cette pieuse pratique, pour la consolation des patients. Cela fut cxésuté et s’observe aujourd’hui dans toutes les villes bien réglées.

Comme la Compagnie tâchoit lors avec grand soin de veiller à tout ce qui pouvoit empêcher le mal et procurer le bien, pour la pure [28] gloire de Dieu, on y faisoit souvent de nouvelles propositions. Jusqu’alors, personne n’avoit fait profession de chercher des remèdes aux désordres publics en vue du service de Notre-Seigneur, si bien que tout ce qui ne regardoit point le particulier étoit presque abandonné, et il y avoit un champ bien spacieux à donner de l’emploi à la ferveur des associés.

Ceux qui s’appliquoient aux prisons trouvèrent que les femmes de mauvaise vie y causoient de grands désordres. Elles y entroient et y demeuroient avec grande liberté, et d’un lieu de pénitence et de douleur, on en faisoit un cloaque de prostitution et de scandale. M. le Procureur général en fut averti par ordre de la Compagnie, et cet avis produisit de sévères défenses aux geoliers de laisser entrer dans les prisons aucunes femmes de débauche. Mais parce qu’il étoit difficile de bien discerner les bonnes d’avec les mauvaises, on trouva à propos de faire ordonner que les femmes et les filles ne parleroient plus aux prisonniers qu’au travers d’une grille, et cela s’exécute encore, si ce n’est à l’égard des dames de qualité et d’e vertu, que leur piété mène souvent dàns les prisons pour y secourir les prisonniers.

Dans l’autormne de l’année 1631, la contagion 
 fut violente à Paris, et comme c’étoit aussi le temps des vacations, la Compagnie, qu1 n’étoit pas encore fort nombreuse, se trouva presque déserte. Cela fit que, sans nouvelle élection et sans tirer à conséquence, on arrêta, le 28 septembre, que les officiers demeureroient en charge jusqu’à la fin de l’année, et on les pria de faire en sorte que les Assemblées ne manquassent pas de se tenir tous les huit jours, parce que la Compagnie, qui devoit veiller sans cesse à ce qui étoit de la gloire de Dieu, ne pouvo ; t prendre aucunes vacations. Ce point parut si important pour continuer les exercices et pour mettre ordre aux affaires de piété qui se présentoient tous les jours, qu’on en fit un arrêté particulier ; et sur ce que, dans la suite, et plusieurs années après, M. de Pugeols 
 fit un voyage en Languedoc où il visita quelques Compagnies qui prenoient des vacations, il en fit son rapport à l’Assemblée, et il fut chargé de [29] leur écrire que ce n’étoit point là coutume de la Compagnie, de peur que les œuvres de Dieu ne reçussent du retardement.

A la fin des vacations, M. Brandon s’excusa de faire davantage la charge de Supérieur, à cause des affaires qui lui étoient survenues, et M. de Saint-Pierre, qui avoit eu le plus de voix lorsque M. Brandon fut continué, entra en sa place avec M. l’abbé de Montpeyroux qui prit celle de Directeur.

Jusqu’à M. Brandon, la Compagnie n’avoit point encore continué de supérieur, mais depuis, l’usage s’en est rendu si fréquent, que s’ils ne s’excusent avant le jour de l’élection, on les laisse encore une fois dans leur place.

Pour les secrétaircs, dès le commencement on les a continués, et si la Compagnie y a trouvé quelqu’avantage, parce qu’on fait mieux ce qu’on fait souvent et ce qu’on sait faire, elle en a aussi reçu du dommage, parce que la peine qu’il y a à bien faire cette charge fait qu’on se relâche aisément quand elle dure longtemps. Aussi se trouve-t-il de grands manquements dans les registres, faute de soins et d’application des secrétaires. Je les ai tous vus et extraits pour composer ces annales, aussi j’en parle avec tme entière connaissance.

Les assemblées de la Compagnie furent peu nombreuses pendant tout le reste de cette année, et la contagion en fut la cause, parce que chacun se retira à la campagne. Cependant plusieurs qui n’étoient éloignés que de trois ou quatre lieues de Paris, s’y rendoient avec fldé lité et s’en retournoient le soir même, tant le zèle du service de Dieu avoit de pouvoir sur eux. Il étoit si grand en quelques-uns qu’une personne de qualité ne plaignit ni la peine ni la dépense de prendre la poste à cinquante lieues de Paris, pour se trouver au jour et à l’heure de la Compagnie. Il méritoit bien que son nom fût conservé dansles registres, mais Notre-Seigneur a voulu qu’il ne fût inscrit qu’au livre de vie, et qu’il ne fût connu à présent que de Lui seul.

La contagion augmentoit tous les jours et il n’y avoit plus aucun quartier dans Paris qui ne s’en trouvât infecté. Il arriva que la maison de M. Germain 
, près la place Maubert 
, en fut frappé. La [30] Compagnie devoit lors s’y assembler et l’on n’eut pas le loisir d’avertir les confrères de cet accident. Cependant, le P. Philippe et M. de Ventadour, qui en eurent les première, nouvelles, les firent savoir à tous ceux qu’ils purent trouvér le jour même, et leur donnèrent rendez-vous aux Capucins de Saint-Honoré. Plusieurs s’y assemblèrent sur le soir, on y fit les exercices ordinaires malgré le fâcheux accident qui les avoit déconcertés, et l’on résolut d’y tenir la Compagnie jusqu’à ce que l’air fût purifié dans Paris. Ainsi, par un coup de la Providence divine, la Compagn’ie se conse va dans le lieu même où elle avoit pris naissance. On ne manqua pas un seul jour de s’y assembler régulièrement. Il arriva même qu’un jeudi, où le temps fut le plus fâcheux du monde, par une effroyable pluie et par un vent pareil, la Compagnie ne cessa pas tout-à-fait. Personne n’osoit marcher par les rues. Cependant M. Amelotte 
, prêtre, qui depuis est entré dans l’Oratoire, personnage d’une haute piété et de très grande capacité, ne laissa pas d’ailer au monastère des Capucins. Lui et le P. Philippe attendirent quelque temps pour voir si d’autres confrères se rendroient à l’Assemblée, mais ils demeurèrent tous deux seuls, et pour ne pas perdre le temps, ils firent les prières à l’ordinaire et s’entretinrent d’affaires de piété et de choses intérieures avec tant de consolation spirituelle, qu’ils crurent que Dieu avoit versé dans leur cceur tout ce qu’il avoit destiné pour le reste des confrères qui ne s’étoient pas trouvés au lieu de l’Assemblée.

Ce zèle de se réunir toutes les semaines a été si grand pour ne point abandonner le soin des affaires de Dieu, que de temps à autre on a surmonté tous les obstacles qui pouvoient empêcher de se voir, et dans la suite, durant les années 1648 et 49, au milieu des barricades, du blocus de Paris, et de la plus fâcheuse guerre civile 
 où tout étoit en contusion, la Compagnie s’assembla régulièrement. Quoiqu’il y eût péril à sortir du logis et à marcher par les rues, on ne laissoit pas de se trouver au rendez-vous en bon nombre. A mesure que les difficultés et les besoins [31] des pauvres augmentoient, le zèle des confrères s’augmenta et leur charité s’accrut et pour s’entrevoir et pour travailler avec plus d’ardeur que de coutume.

Je ne continueroi pas à marquer toujours les officiers qui se sont succédé les uns aux autres dans la supériorité et dans la direction de la Compagnie. Il s’en fera un mémoire à part, pour ne pas laisser perdre le souvenir de tant de personnes d’éminente vertu qui ont gouverné cette Assemblée. La suite de cette histoire se règlera par les années, et ce sera l’ordre que je garderoi le plus exactement qu’il se pourra.

CHAPITRE VII

Ce qui se fit dans la Compagnie pendant l’année 1632

On fit l’élection des officiers au commencement de janvier de cettc année 1632 et comme plusieurs confrères étoient absents à cause de la poste, dont la crainte n’étoit pas encore cessée, on ne nomma qu’un supérieur, un directeur et un secrétaire ; mais un mois après, on y ajouta deux conseillers parce que l’Assemblée étoit devenue plus nombreuse.

L’air enfin se purifia parfaitement et l’appréhension de la maladie contagieuse cessa partout. Les confrères furent libres de se revoir, et tous reprirent le train de leurs exercices orclinaires. Ce fut lors que la Compagnie résolut de les redoubler avec plus de ferveur que jamais. Elle arrêta de députer toujours dans la suite un ecclésiastique et un laïque pour faire oraison pendant une heure dans l’égli se de Notre-Dame 
 et visiter les pauvres de l’Hôtel-Dieu. Ce devoit être le samedi, mais dans la suite, cette prière et cette visite furent laissées à la commodité des députés. Elle résolut d’en nommer deux autres pour aller voir les prisonniers, et deux pour se trouver à la messe du Saint-Sacrement qui se dit tous les jeudis aux Billettes 
. Mais ce dernier article fut depuis réglé à une députation pour assister à la procession qui se fait dans ce monastère tous les premiers jeudis de chaque mois. [33]
Pour la visite des prisons, on prioit lors des religieux d’y aller faire l’exhortation, et de s’offrir aux prisonniers pour entendre leur confession. Mais dans la suite le grand nombre d’ecclésiastiques qu’on reçut dans la Compagnie lui donna moyen de faire ces bonnes œuvres par elle-même, et l’on ne chercha plus de secours étranger pour ytravailler,

La visite de l’Hôtel-Dieu s’est faite au commencement le lundi, depuis le samedi, et enfin selon la commodité de l’ecclésiastique qui confessoit les malades, après que le laïque les y avoit disposés. Mais dans le dernier temps, il se forma une petite Assemblée pour le secours spirituel de ces malades, si bien que la Compagnie se déchargea sur elle de tout le soin qu’elle en prenoit auparavant.

Le 26e de février on donna avis à la Compagnie qu’il sefaisoit une assemblée de Juifs dans le faubourg St-Germain 
 ; chacun se chargea de travailler à en découvrir le lieu, et ce soin fit cesser ces méchantes assemblées. Mais pour la seconde fois on les découvrit dans le même faubourg et on leur donna la chasse. Cependant ils demeurèrent dans Paris jusqu’en septembre, et le 26 de ce mois, on assura qu’ils s’étoient retirés ; peut-être aussi ne s’étoient-ils que mieux cachés, car selon toutes les apparencesil y en a toujours un grand nombre dans Paris. Aussi le 14e de mai 1649 proposa-t-on des moyèns pour les bannir entièrement hors du royaume.

Dans les commencements de la Compagnie il y avoit une étroite liaison entre tous les confrères, et l’on s’étoit si fort persuadé que cette Assemblée devoit être un renouvellernent de l’amitié et de la fidèle correspondance des premiers chrétiens, qu’on ne pouvoit souffrir que le moindre démêlé altérât cette bonne correspondance. Cependant deux particuliers de la Compagnie eurent un différend considérable en ce temps-là et ils étoient surle point d’entrer en grand procès pour ce sujet. Mais d’abord qu’on en fut averti, le supérieur et le directeur furent prics deles voir et de les accommoder. Cet ordre fut donné le 4e de mars, et il fut soigneusement exécuté.

Ce sentiment d’entretenir la paix partout, principalement parmi les confrères, s’est réchauffé de temps en temps dans la Compagnie. Le 28e [34] de novembre 1641, qui fut neuf ans après ce premier accommodement, il fut arrêté de nommer huit personnes de l’Assemblee pour prendre soin de calmer, autant qu’il se pourroit, tous les différends et d’accorder toutes les querelles dont on seroit averti, suivant l’art. 16 des Exercices, et le 24e de mai 1651, on renouvela la même résolution.

Comme les hérétiques prétendus réformés ont plus attaqué le Très Saint-Sacrement que les autres ennemis de l’Église, aussi la Compagnie a-t-elle toujours pris un grand soin de les combattre et d’empêcher leurs entreprises. Elle fit supprimer un libelle qu’ils avoient intitulé : le Jubilé 
, plein de railleries et de blasphèmes contre l’Église Romaine. Elle fit dénoncer à M. le Procureur Général un médecin huguenot de Loudun 
, qui, pour être dans l’office de receveur des tailles, avoit simulé une abjuration publique de son hérésie, qu’il professa deux jours après sa réception. Sur l’avis qui en fut donné au roi, il y eut arrêt du Conseil qui déclara sa réception nulle, lui ordonna de se défaire de sa charge. L’arrêt fut délivré gratis et on l’envoya signifier sur les lieux aux dépens et par les soins de la Compagnie.

Cinq ans après la Compagnie de Lyon donna avis que les hérétiques étoient reçus dans l’assemblée des médecins de leur ville. Sur quoi M. le Chancelier 
 fut supplié de faire ordonner à toutes les facultés de médecine du royaume de n’en plus admettre aucun, surtout dans celle de Paris, comme aussi aux communautés des apothicaires et des chirurgiens, et depuis ce temps-là on a été plus exact à faire mettre la clause de la religion catholique dans toutes les lettres de mattrise et d’offices, tant chez le roi que chez Monsieur. [35]
Mais il arriva une affaire sur ce sujet où la Compagnie eut besoin de tout son zèle et de toute son adresse pour soutenir l’intérêt de la relîgion. Les prétendus réformés avoient trouvé moyen de faire recommander puissamment et même par une lettre de cachet, au premier président Le Jay 
 vingt-cinq postulants de leur secte pour être reçus procureurs au Parlement. Aussitôt que la Compagnie en eut avis, elle crut être obligée de s’opposer à ce désordre Ainsi elle chargea divers particuliers d’en remontrer les mauvaises conséquences aux magistrats de leurs amis, et ehacun agit avec tant’de vigueur et de bonne conduite auprès des juges qu’enfin les six conseillers qui furent députés pour examiner ces postulants, le firent avec tant d’exactitude, qu’ils n’en trouvèrent pas un seul capable d’être reçu procureur. Ainsi, par tme grâce de Dieu visible, les hérétiques ne purent venir à bout de leur dessein et sentirent l’effet des sollicitations de plusieurs parties dont ils ne connurent jamais pas une.

J’ai assez parlé de la lettre de cachet que le roi avoit écrite à M. de Gondi, archevêque de Paris. Mais je ne puis oublier de dire encore que plusieurs Compagnies qui en avoient eu connaissance souhaitèrent tme copie de cette lettre. On en fit la proposition à l’Assemblée, qui trouva bon de la communiquer à celles qui la demanderoient ; ainsi par son ordre, la copie en fut envoyée à la Compagnie de Lyon et depuis à celle de Rouen 
.

Le zèle qu’on avoit du bien, et de donner à tout le monde qui montroit en avoir besoin épuisoit souveùt le coffret de la Compagnie et l’endettoit même extrêmement. Ce désordre donna lieu à un règlement qui fut tait le 26e de septembre 1632. On arrêta donc de ne recevoir aucune proposition d’aumônes nouvelles, sans savoir si le coffret étoit quitte, et comme dans là suite on a souvent manqué à garder cette résolution, de temps à autre elle a été renouvelée, et, par prudence, on a souvent [36] modéré la ferveur et le désir de faire de grands biens, parce qu’ils sur passoient les forces de la Compagnie.

Il arriva lors une grande profanation dans l’église de St-Nicolasdes-Champs 
. Des voleurs dérobèrent le saint Ciboire, et l’on ne sut ce qu’ils firent des hosties consacrées. La Compagnie reçut une extrême douleur de ce sacrilège et ordonna que les prêtres diroient la Messe, et que tous les laïques communieroient pour réparer cette injure faite au Très-Saint-Sacrement et pour demander à Dieu la conversion de ces malheureux profanateurs.

On a suivi cette règle dans toutes les occasions pareilles, qtui n’on été que trop fréquentes à Paris et dans les Provinces, et la Compagnie a paru toujours fort zélée à faire et à procurer des réparations publiques pour rendre honneur à la divine Eucharistie et pour apaiser la colère de Dieu justement irrité par ces sacrilèges.

J’ai remarqué que sous la supériorité et la direction de M. l’évêque de Bazas, depuis archevêque d’Arles, on lisoit le Combat spirituel ou l’Imitation de Jésus-Christ. Cela dura jusqu’en ce temps-ci où la conférence s’introduisit. Ce fut le 7e d’octobre de cette année, et la pratique en fut confirmée l’année suivante le 7e de septembre. On trouva même à propos, pour ne renvoyer jamais la Compagnie sans quelque entretien spirituel, que quand celui qui devoit ouvrir la conférence seroit absent, si personne n’y suppléoit, on liroit un chapitre de la Bible pour servir de sujet à ceux qui voudroient dire quelque chose. Mais cela n’eut pas grande suite, et comme on vit qu’il y avoit tant de peine à établir ces colloques spirituels dans la Compagnie, on résolut de s’assembler une fois tous les mois pour faire des conférences plus fortes sur la vie perfective, où se trouvoient tous ceux qui en avoient le loisir et les dispositions de profiter de ces pieux entretiens, où tous les présents étoient conviés de dire leur sentiment sur le sujet proposé.

Cette sorte de conférence a produit de grands biens dans la Compagnie, et elle fut trouvée si utile et si agréable, que dans ia suite plusieurs se lièrent ensemble pour se réunir une fois la semaine, le matin, dans des maisons particulières, où l’on fit une manière de cours de théologie mystique pour avancer les âmes dans l’oraison et dans la perfection [37] intérieure. Quelques particuliers ont assez exactement recueilli ces conférences, qui sans doute seroient dignes d’être données au public ; j’en dirai quelque chose de plus singulier en son lieu.

A la fin de cette année on établit une Compagnie à Orléans 
, dont la Compagnie de Lyon témoigna une grande joie à celle de Paris, en souhaitant dans sa lettre du 4e de décembre que Dieu fît cette grâce à toutes les bonnes villes du royaume.

CHAPITRE VIII

Les œuvres de la Compagnie pendant l’année 1633

Ce fut le 3e jour de février de cette année que la Compagnie commença de faire des dévotions particulières pour s’opposer aux débauches du carnaval ; elle nomma trois personnes pour aller communier de sa part dans]’église des Jésuites de St-Louis 
, le dimanche, le lundi et le mardi ; elle exhorta tous les particuliers de faire la même chose un des trois jours, et cette pratique s’est continuée, mais on a laissé la liberté de le faire dans telle église que l’on trouveroit à propos.

Pendant deux ans on députa aux Carmes des Billettes, et l’on y fit même quelque dépense pour les cierges et pour la musique qu’on donnoit durant ces trois jours, mais cette dépense fut jugée peu fructueuse, et la Compagnie résolut en 1637 de ne pas la continuer, mais de permettre à tous les confrères d’aller faire leurs dévotions suivant leur commodité. Il fut même trouvé important de la suite pour s’opposer plus fortement à ces débauches du carnaval, de procurer que plusieurs églises en différents quartiers de Paris fissent des dévotions extraordinaires. Quelques paroisses en prirent lors la sainte coutume, et les Capucins du Marais 
, excités par quelques personnes de la Compagnie, entrèrent dans cette dévotion. Quelques prélats de grands talents y prêchèrent et leur réputation, attirant beaucoup d’auditeurs à leurs sermons, détournoit bien du monde des profanes divertissements.

La Compagnie, toujours pleine de ferveur, cherchoit toutes sortesde moyens spirituels pour s’opposer au torrent du monde et principalement au dérèglement des mœurs. Pour ce sujet, le 10e de novembre de [39] cette année, elle arrêta 
 que le jour de Saint-Martin l’on feroit une communion générale pour réparer toutes les injures que le peuple fait à Dieu en ce jour-là par ses débauches, et en janvier 1635, pour le même sujet, elle arrêta que tous feroient aussi la communion le jour des Rois.

Le soin de visiter les prisons que l’on avoit commencé de prendre en avril 1631, s’accrut avec plus dezèle au mois de février del’année présente. Les prêtres furent conviés d’y aller les premiers dimanches du mois et les fêtes de Notre-Dame. La Compagnie même en nommoit trois qui, pendant trois mois, alloient confesser les prisonniers aux jours marqués et aux veilles des grandes fêtes.

1’ordre que reçurent les députés de la Compagnie, ce fut lorsqu’ils entroient dans la prison d’aller avant toute chose adorer le SaintSacrement, d’assister à l’exhortation,’d’y faire de suite l’aumône et de s’informer de la nécessité des prisonniers les plus délaissés. Pour cet effet le secrétaire étoit chargé d’avertir avant les grandes fêtes que l’on députât des ecclésiastiques aux prisons. Cet ordre a été quelquefois interrompu, souvent renouvelé, et enfin laissé aux soins des Curés, qui, croyant que l’on faisoit injure à leur diligence pastorale, se rendirent exacts d’envoyer de leurs habitués aux prisons situées dans l’étendue de leurs paroisses.

Les visites fréquentes que l’on rendoit aux prisonniers, donnèrent de grandes lumières à la Compagnie, pour remédier à un gran d nom bre de maux qui arrivoient dans les prisons. On remarqua que des hérétiques, sous prétexte d’aller voir des prisonniers de leur religion, tâchoient de pervertir d’autres prisonniers catholiques sous l’espérance de les assister et de les tirer d’affaire, mais on ne put trouver moyen d’empêcher cette mauvaise pratique. Ainsi on se contenta d’en avertir ceux qui prenoient soin des prisonniers.

Il parut un désordre beaucoup plus grand qui arrivoit par les femmes débauchées, qui, sous prétexte d’aller visiter leurs parents prisonniers et de leur parler en secret de leurs affaires, commettoient mille abominations. On fit ce qu’on put pour les empêcher d’y entrer si elles n’étoient connues pour femmes de vertu, mais ce discernement s’étant [40] trouvé trop difficile à faire, le désordré a été diminué, mais il n’a pas cessé tout à fait..

Tout ce qu’on put obtenir ce fut de bien séparer, danslaprison, les femmes prisonnières d’avec les hommes, et l’on mit une grille entre eux par l’autorité des magistrats aux dépens de la Compagnie.

Ce fut en ce temps-là que M. le Comte de Brassac revint de Rome, et comme il avoit témoigné beaucoup de zèle pour la Compagnie pendant son ambassade, le supérieur, accompagné de quelques-uns des plus considérables confrères, le furent saluer de sa part, le remercier et se réjouir de l’heureux succès de son voyage.

Le 3e de mars on lut une lettre de la Compagnie de Lyon, qui marquoit que M. le Cardinal, archevêque de cette ville, étoit mal satisfait de ce qu’on s’étoit assemblé sans sa permission. Sur quoi MM. du Renouard et de Vitré 
 furent chargés de prier M. l’archevêque d’Arles de faire agréer à cette Éminence que les exercices de la Compagnie se fissent aisément à Lyon. Mais ni cet archevêque ni M. l’évêque de St-Flour qui lui en parlèrent, ne purent rien obtenir, et le 30e d’octobre 1642, M. l’abbé de Cerisy 
 fit rapport à la Compagnie de Paris que celle de Lyon ne vouloit plus s’assembler que le Cardinal leur archevêque ne l’eût agréable. Ce qui arriva selon toutes les apparences vu que cette Compagnie a toujours continué de s’assembler comme elle avoit de coutume.

Le monastère des filles du St-Sacrement 
 s’établit à Paris en ce temps-ci. Ce fut un effet de la piété du roi Louis XIII 
 et de la reconnaissance qu’il voulut témoigner à Dieu de la santé que la présence du St-Sacrement lui avoitrenctue à Lyon, et la Compagnie où prenoit part avec joie à la multiplication des lieux où le St-Sacrement étoit [41] honoré, ordonna le 5e de mai de cette année que tous les confrères iroient communier dans l’église de ce monastère, le premier jeudi d’après son établissement pour entrer en participation de toute la gloire que cette nouvelle maison rendroit à Notre-Seigneur. Elle a eu dans la suite beaucoup de bénédiction, quoiqu’elle ait eu de grandes traverses, et qu’on l’ait vue presque ruinée dès sa naissance.

J’ai remarqué dès le commencement de ces Annales que les premiers désirs de la Compagnie furent de voir établir à Paris le même ordre que l’on suit à Lyon pour l’instruction spirituelle et pour le soulagement temporel des mendiants, et le 10e de mai la Compagnie d’Orléans écrivit à celle-ci qu’elle vouloit prendre soin de faire instruire tes pauvres de la ville pour les disposer à s’approcher des sacrements. Cet avis donna sujet à l’Assemblée de travailler à la même chose dans Paris, mais il fut très difficile d’en trouver les moyens, et ce bon ceuvre fut différé jusqu’au 8e de février 1635. On prit lorsrésolutiondefaireprier MM. les Curés de ne souffrir plus qu’on donnât l’aumône, quanct il se faisoit des enterrements, qu’après un catéchisme que l’on feroit aux pauvres qui se trouvoient là d’ordinaire en bon nombre pour recevoir la charité, et que dans tous les lieux où l’on faisoit quelque distribution aux mendiants on pratiquât la même chose pour instruire ces pauvres de notre sainte religion et les exciter à faire un bon usage deleur état et de leurs peines.

Quelques Curés de Paris reçurent cet avis avec joie. Celui de St-Paul 
 fut le premier qui tâcha de le faire exécuter, d’autres le suivirent, et comme on sut que M. de Braillon 
 avoit un fonds entre les mains pour employer à cet effet, plusieurs de la Compagnie se chargèrentdeprierdesreligieuxde faire le catéchisme aux pauvres, qui étoient d’ordinaire en grand nombre à la porte de leurs églises, auxquels on donneroit l’aumône après cette instruction.

Ce point parut à la Compagnie si important pour le salut des mendiants, [42] qu’elle députa M. d’Hardiviliers 
, curé de St-Benoît 
 et depuis archevêque de Bourges, M. Renard, curé de St-Médéric 
, et MM. Méliand (
 et Lamy, prêtres, pour examiner le mémoire qu’en avoit donné M. de la Roche du Maine 
, et aviser aux moyens d’en venir à l’exécution. Mais après un long examen, on trouva que le tout dépendoit de la parfaite intelligence des Curés et qu’eux seuls y pouvoient tenir la main et en trouver des moyens dans leurs assemblées.

Cependant M. de Braillon durant quatre ou cinq annces par le mouvement de la Compagnie fit l’instruction aux pauvres dans l’église de St-Martin-des-Champs 
, et tous les mendiants qui vouloient y assister recevoient l’aumône à la sortie du catéchisme.

La Compagnie avoit tant de zèle pour le secours spirituel des pauvres, qu’elle souhaita de les faire aider à la mort plus exactement qu’ils n’avoient coutume de l’être. Elle sut que depuis que tous ces mendiants avoient reçu l’extrême-onction, personne ne se donnoit plus la peine de les aider durant l’agonie et qu’on les laissoit mourir sans leur dire le moindre mot de consolation. Cet avis la toucha, de voir ces pauvres si [43] abandonnés dans un temps où ils avoient si grand besoin d’assistance spirituelle. Ainsi elle députa des confrères pour en conférer avec les curés des paroisses où le plus grand nombre de ces mendiants se retiroient. Mais on ne voit pas que cette bonne volonté ait été suivie de grands succès.

Ceux qui avoient soin des prisonniers rapportèrent à la Compagnie que des greffiers de la Tournelle 
 avoient coutume de lire l’arrêt aux condamnés à mort, sans qu’ils eussent personne auprès d’eux pour adoucir le coup d’une pareille prononciation. Sur ce suj et deux des confrères furent chargés de représenter à M. le Procureur Général qu’il seroit de la piété chrétienne de faire en même temps entrer le docteur ou le confesseur qu’auroit choisi le condamné pour le consoler en cette occasion si importante, ce qui fut trouvé fort raisonnable, et M. le Président de Lamoignon 
, qui sans doute présidoit lors à la Tournelle, promit qu’il feroit observer cette règle. Comme elle est très utile au salut des condamnés à mort, il est à souhaiter qu’elle soit toujours suivie fort exactement.

Ce fut en cette année que la Compagnie s’appliqua particulièrement à bien solenniser lafête du St-Sacrement. Pour cet effet, huit jours avant qu’elle arrivât, chacun fut excité de penser aux moyens de s’en acquitter dignement, et ce sentiment donna sujet de faire le huitième article des résolutions qui fut conçu en ces termes :

«Pour passer le jour de la fête du St-Sacrement avec plus de révérence et de dévotion commé étant la fête de la Compagnie, tous les confrères communieront ce jour-là et le jour de l’octave. Et pour les autre jours de la semaine deux communieront chaque jour et prieront Dieu pour l’Eglise, pour le roi, et pour la Compagnie.»

Parce que dans la naissance de cette Compagnie on y avoit admis des religieux et que quelques-uns méme avoient eu grande part à son [44] établissement, on croyoit que ceux d’éminente vertu pourroient y trouver place dansla suite, mais ceux même qui y rencontrèrent lors y trouvèrent de grands inconvénients. C’est pourquoi le ge de juin de cette annce, lorsqu’on proposa d’y en admettre tm de grand mèrite et de piété singulière, la Compagnie ne jugea pas à propos de lui en accorder l’entrée, et elle arrêta le même jour qu’on suivroit exactement le premier article des statuts qui ne permet d’y admettre que des ecclésiastiques séculiers, c’est-à-dire particuliers et répandus parmi le monde dans la vie commune, et pour fortifier ce statut, on en fit un nouvel article des résolutions qui fut conçu en ces termes :

«La proposition d’admettre dans la Compagnie un religieux d’éminent savoir et de haute piété a été rejetée comme contraire au premier article des statuts qui n’y veut recevoir que des ecclésiastiques séculiers.»

Que s’il arrive que ces Annales tombent jamais entre les mains des religieux de quelque ordre que ce soit, je dois leur rendre témoignage de la vérité que j’ai tirée des plus anciens mémoires, et des plus pieux et plus vieux confrères de la Compagnie, que cette résolution n’a point été prise par aucune aversion contre l’état religieux. La Compagnie au contraire a toujours eu une haute estime des personnes consacrées à Dieu par les vœux. Mais cet article fut dressé de concert avec les religieux même qui se trouvoient lors dans l’Assemblée.

Comme ils avoient l’esprit primitif de la Compagnie, ils jugèrent qu’il ne pouvoit s’accorder avec les règles exactes des religieux et qu’ils n’ont pas la liberté de disposer d’eux. mêmes, et qu’ils ne peuvent se trouver à aucune conférence sans permission de leurs supérieurs. Ils prévirent que chaque ordre ayant son esprit particulier, il étoit à craindre que chaque religieux ne voulût introduire dans la Compagnie celui qu’il auroit pris dans son ordre, et qu’étant nécessaire que cette Assemblée n’en eût point d’autre que l’esprit général de toute l’Église, il étoit important de n’y admettre que des personnes remplies de cet esprit général. Ainsi la Compagnie a tenu ferme dans la résolution d’exclure tous les religieux, même les prêtres soumis à un général, de sorte qu’en l’année 1646 une Compagnie de Province ayant donné avis à celle de Paris qu’elle avoit reçu un religieux de grande probité, séparé de son monastère et qui demeuroit dans un bénéfice dont il étoit titulaire, et que cela s’étoit fait dans le besoin qu’elle avoit de bons ecclésiastiques, on lui répondit que vu l’état de la chose, le religiettx demeureroit dans [45] la Compagnie, mais qu’à l’avenir on la prioit de n’en recevoir plus pas un et qu’elle ne donnât jamais de lettres à celui-ci pour entrer dans les autres Compagnies parce qu’elles seroient averties de ce qui s’étoit passé et que ce religieux n’y pouvoit avoir entrée.

Le mot d’ecclésiastique séculier se trouva équivoque à l’égard de plusieurs prêtres qui se retirent dans des congrégations, où il n’y a aucun vœu qui les prive de la succession de leurs parents. C’est ce qui ^donna lieu à l’explication qu’on en fit le 5e d’août 1649. Et on jugea que l’ecclésiastique séculier étoit celui qui n’étoit attaché à aucune communauté soumise à un général. Cette explication fut approuvée et communiquée à toutes les Compagnies qui étoient formées dès lors, et aux nouvelles qui s’établirent depuis.

Cependant les Chevaliers de Malte ne furent point compris dans l’exclusion des religieux, et le 4e de juillet de cette année (1633) il fut jugé qu’ils pourroient être admis dans la Compagnie. Il y a apparence que la raison de cet arrêté fut que les Chevaliers de Malte n’ontpoint d’autre esprit particulier dans leur ordre que celui de combattre pour la défense et le soutien de la foi contre les infidèles, qui est un sentiment général et un désir du martyre que les fervents chrétiens doivent avoir pour le bien de toute l’Église.

Quoique la Compagnie ouvrît sa porte aux Chevaliers de Malte, elle se résolut de la fermer à un religieux sécularisé. C’étoit un homme de grande piété, que proposa M. Renard 
, mais la Compagnie ne trouva pas que ce changement d’étatfût propre à son esprit, et en ce point elle suivit la règle qu’ont les Jésuites de n’admettre jamais dans leur société qui que ce soit qui ait entré dans un autre ordre, quand il n’en auroit porté l’habit que durant un jour.

Les résolutions que l’on faisoit de temps à autre dans la Compagnie sur les diverses affaires qui seprésentoient, furent jugées importantes pour régler sa conduite à l’avenir. Aussi on trouva bon de faire faire un extrait de toutes celles qui étoient éparses dans les registres, et le secrétaire fut chargé de ce travail. Il en fit un cahier qui portoit pour titre : «Extrait des Résolutions de la Compagnie». Il fut examiné par les [46] officiers, lu ensuite et approuvé dans l’Assemblée. On le lisoit d’ordinaire le jeudi d’après l’élection des nouveaux of ficiers pour les instruire des sentiments de la Compagnie.

Ceux qui par son ordre visitoient l’Hôtel-Dieu remarquèrent que les prêtres de cet hôpital ne pouvoient pas suffire à entendre toutes les confessions des malades, principalement de ceux qui vouloient en faire de générales, et sur l’avis qu’on en donna dans l’Assemblée, elle trouva à propos d’exciter les supérieurs des Maisons religieuses et des Communautés de Paris d’y envoyer de leurs prêtres un des jours de la semaine qui leur seroit le plus commode. Cette sollicitation eut d’abord un assez bon effet. Les Minimes 
 promirent pour le lundi, les Jésuites 
 pour le mardi, les Pères de la doctrine chrétienne 
 pour le mercredi, les Carmes déchaussés 
 pour le jeudi, les Jacobins réformés
 pour le vendredi, les Feuillans 
 pour le samedi et les PP. [47] de l’Oratoire 
 pour le dimanche. Mais cela ne fut réglé que pendant une année. Il y eut ensuite beaucoup de relâchement ; on les sollicita de nouveau, ils recommencèrent un peu à travailler, mais enfin la plupart abandonnèrent et l’on fut contraint de prier tous les ecclésiastiques de la Compagnie de suppléer au défaut de ceux qui n’y pourroient aller aussi régulièrement qu’il le falloit, et cela s’est toujours fait tandis que la Compagnie a subsisté.

Une des choses où elle a montré le plus de zèle, ç’a été d’agir pour empêcher les blasphèmes et pour faire punir les blasphémateurs publics afin qu’ils servissent d’exemple. Elle travailla puissamment en diverses occasions pour cet effet, elle fit faire quelques sollicitations pour empêcher les jurements des laquais assemblés dans la grande salle du Palais, et dans l’année présente, comme elle eut avis qu’un insigne blasphémateur étoit prisonnier pour ses impiétés et que M. de la Nauve 
 étoit son rapporteur, elle députa vers M. le Chancelier 
 pour empêcher qu’on ne tirât par faveur cette affaire du Parlement et chacun sollicita les juges de sa connoissance pour les convier à faire une justice exemplaire de ce malheureux qui, après de grandes longueurs de procédure, fut à la fin condamné et exécuté en Grève 
 le 28 de janvier 1639.

Cette punition donna sujet au roi de faire publier une nouvelle déclaration contre les blasphémateurs, qui fut vérifiée au Parlement le 39e de mai de la même année 1639, et la Compagnie chargea des particuliers [48] de convier le lieutenant civil 
 et le Prévot des marchands 
 à se servir de cette déclaration pour empêcher les jurements qui se faisoient tous les jours à la Grève et sur les autres ports de la rivière au grand scandale du public.

Une femme hérétique fut lors condamnée à mort par le bailly de St-Germain 
 pour d’horribles blasphèmes qu’elle avoit proférés contre le St-Sacrement. Elle en fut appelante à la chambre de l’Edit 
 et sur ce que ceux de la R.P.R. avoient obtenu qu’elle seroit renvoyée à Castres 
, la Compagnie en fit parler à M. le Procureur Général qu’fit révoquer l’arrêt de renvoi donné au Conseil, et cette femme fut jugée à Paris.

Dans toutes les occasions où la Compagnie a cru pouvoir venger Dieu des injures que les impies et les blasphémateurs lui ont faites, elle a toujours travaillé avec beaucoup de ferveur, soit dans les choses arrivées à Paris, soit pour celles qui lui étoient recommandées par les Compagnies des provinces.

Ce fut en cette année 1633, au mois de novembre, que pour tâcher d’accomplir de la part de la Compagnie l’article 14 des Exercices qui ordonne à tous les confrères d’avoir grand soin de bien faire instruire leur famille, il fut arrêté de faire entrer tous les laquais dans une chambre pendant que l’on tenoit la Compagnie et de leur envoyer un ecclésiastique pour les instruire, et un laïque pour les maintenir en respect. Cela fut observé assez longtemps, mais dans la suite on trouva tant d’inconvénients à cette pratique, qu’elle fut abandonnée, et la principale [49] raison ce fut qu’elle manifestoit la Compagnie qui devoit être tenue secrète.

A la fin de cette année, la Compagnie d’Angers 
 fut établie. On lui envoya les statuts et un cachet, et en plusieurs occasions elle s’est signalée par son zèle et par de grandes entreprises qu’elle a fait pour la gloire de Notre-Seigneur. Elle souhaita d’être instruite par celle de Paris de ses sentiments touchant le secret et le soin qu’elle a toujours pris de demeurer cachée et, autant qu’elle a pu, inconnue. Ce fut ce sujet qu elle envoya aux confrères d’Angers un mémoire des moyens de se conformer à la vie cachée de Jésus-Christ au très saint Sacrement à qui toutes les Compagnies qui portent ce nom doivent tâcher de ressembler par leur secret et par leur silence. Ce fut dans ce ment qu e le ecrivit a la Compagnie de Tours 
 sur deux articles

L’un fut touchant une fondation dont un des confrères de Tours qui la faisoit, vouloit donner le soin à la Compagnie, et l’autre touchant un lieu fixe d’assemblées dans un monastère de la ville.

La Compagnie de Paris lui manda qu’il ne falloit admettre autre proposition qui pût la manifester en quelque manière que ce fût, qu’il falloit même les étouffer toutes comme absolument contraires à l’espprit de son établissement et tout-à-fait préjudiciables à sa conservation. Ce lieu fixe des assemblées ne fut non plus approuvé par les mêmes considérations.

Le secret et cette vie cachée que la Compagnie a toujours tâché de conserver, ont cependant été souvent violés par l’indiscrétion de plusieurs particuliers. Leur zèle inconsidéré leur faisoit donner connoisance aux pauvres des soins que la Conrpagnie prenoit d’eux, et cela lui fut tellement désagréable qu’elle défondit d’assister tous ceux qui auraient connoissance de sa conduite afin d’obliger au secret les confrères qui auroient à cœur le succès de leurs mémoires, et des secours qu’ils désiroient procurer aux pauvres. C’est ce qui donna lieu à l’article [50] des Résolutions qui fut fait sur ce sujet, le 9e de mai 1642. Elle défendit en même temps à tous les particuliers de conserver aucune copie des Statuts, des Exercices et des Résolutions de’la Compagnie. Elle ordonna à tous ceux qui en auroient de les mettre entre les mains du Secrétaire, et n’en permit l’usage qu’au Supérieur et auDirec eur pendant qu’ils seroient en charge. Que si quelque particulier avoit besoin de les lire pour son instruction, le Secrétaire lui en prêtoit une copie après en avoir demandé la permission au Supérieur. Mais étoit obligé de la rendre au temps qui lui avoit été limite.

On trouva lors que la multiplication des confrères que l’on admetttoit en grand nombre dans la Compagnie la découvroit fort dans Paris Ce fut ce qui donna sujet au 14e article des Résolubons qw porte qu’on ne recevroit plus à l’avenir que deux personnes pen an une supériorité de trois mois, parce que le trop grand nombre la rendoit plus connue et moins unie. Elle ordonna même queles petites sociétés qu’on étàblissoit en divers lieux des Provinces n aurolen aucune connoissance des grandes Compagnies qui les formoient, mais seulement de quelque particulier qui en prendroit tout le soin.

Le secret violé a causé souvent de grands bruits dans la Compagnie et l’a obligée d’en faire même des reproches publics à des confreres, pour leur faire changer de conduite et les retenir dans les bornes de la discrétion sur ce sujet. Nous en verrons des exemples considérables dans la suite, et qu’elle avoit raison de remédier a ce desordre, puisque ç’a été par ce manque de secret qu’elle s’est anéantie.

CHAPITRE IX

Ce qui s’est fait dans la Compagnie pendant l’année 1634.

Le zèle de la Compagnie se signala au commencement de cette année pour empêcher les scandales qui se commettoient dans Paris en differentes églises. Les plus affligées de ces désordres étoient celles des Minimes de la Place Royale, des Capucins du Marais, du Petit-St-Antoine 
, de la Merci 
 et des Billettes. C’étoit presque en tous ces lieux-là une galanterie ouverte et un caquet perpétuel pendant les messes qui se disoient depuis dix heures jusqu’après midi ; et, comme le 20e article des Exercices de la Compagnie exhorte les confrères à ne pas souffrir de pareils désordres dans les églises où repose le Saint-Sacrement, elle chargea divers particuliers d’avertir les Supérieurs de ces monastères, pour les obliger à chercher les moyens de remédier à ces scandales. Ces sollicitations produisirent de bons effets. Les Prédicateurs de ces quartiers-là prêchèrent ouvertement contre ce libertinage, et les Minimes et les Capucins, par leurs soins extraordinaires mirent quelque ordre dans leurs églises, dont la Compagnie, par quelques particuliers de leurs amis leur fit faire des remerciements et des conjouissances.

Mais comme le désordre continuoit dans plusieurs autres églises, on trouva bon de faire en sorte que l’autorité souveraine s’en mêlât. Quelques amis de de M. le Garde des sceaux de Châteauneuf l’obligèrent d’en parler au roi. Mais cette voie ne produisit pas de grands effets.

La mode vint en ce temps-là parmi les femmes de porter la gorge découverte jusqu’à l’excès. C’est ce qui contribua beaucoup aux désordres [52] et aux scandales qui arrivoient dans les églises. Ainsi toute la Compagnie excita les particuliers d’avertir les confesseurs de leur connoissance de travailler à corriger cet abus et par leurs remontrances et par le refus d’absolution à celles qui ne voudroient pas être dociles, surtout si elles étoient si imprudentes que de s’approcher en cet état de la sainte Table. Et afin que les confesseurs fussent plus exacts sur ce sujet, M. le Grand-Vicaire 
 fut prié de leur en faire un mandement : ce qui fut exécuté, et l’on apporta quelque modération à cette licence effrénée qui manquoit de respect à Dieu et aux hommes.

On trouva lors que les femmes prenoient aussi trop de liberté de s’approcher des autels, et qu’elles donnoient par là beaucoup de distractions aux prêtres et aux assistants ; la Compagnie crut qu’il étoit encore de son devoir de faire remédier à cet abus. Elle fit parler à messieurs du Chapitre de la Cathédrale pour empêcher d’abordce scandale dans la chapelle de Notre-Dame. Ils reçurent bien cet avis, ils travaillèrent pour en profiter, et ce ne fut pas sans difficulté qu’ils réformèrent un peu ce désordre. Mais enfin ce mauvais usage s’est aboli par les soins assidus que le Chapitre y a apportés.

Pour les églises des monastères, il ne fut pas si facile d’y mettre remède. Quelques supérieurs zélés de temps à autre y ont donné quelque règle. Mais au fond la chose n’a pas eu grand succès jusqu’à présent.

L’église de Notre-Dame ouvrit le chemin aux paroisses pour éloigner les femmes du sanctuaire, et cela s’observe aujourd’hui dans Paris avec grande régularité. Il y a même apparence qu’à l’envi tous les monastères suivirent ce pieux exemple.

Il se trouvoit lors que des impies et de malheureuses femmes débauchées se donnoient d’abominables rendez-vous dans l’église de Notre-Dame. Cette profanation émut si fort le zèle de la Compagnie que, pour y remédier, elle nomma cinq ecclésiastiques de grand mérite qui en conférèrentensemble, et le Supérieur porta au Doyen du Chapitre 
 les expédients proposés dont on s’est servi dans la suite pour empêcher ces sortes de crimes autant que l’état des choses l’a pu permettre. [53]
M. l’archevêque de Paris fit un mandement général sur ce sujet pour défendre toutes les irrévérences dans les églises, et l’on jugea à propos d’obtenir un arrêt du Parlement pareil à celui qu’on avoit donné à Bordeaux sur ce sujet, mais il ne paroît pas dans les registres qu’on ait obtenu cet arrêt ;

En ce temps-là il y eut de grandes plaintes de la Compagnie d’Angers sur ce que le Prévôt de la ville 
 avoit pris un prisonnier au pied du grand autel le jour de l’Ascension avec beaucoup de scandale. M. le Chancelier et M. le Procureur Général en furent avertis par ordre de la Compagnie et le Procureur du roi d’Angers 
 même eut ordre d’agir contre le Prévôt, mais tout cela n’eut point de suite, non plus que les défenses que le roi fit faire de vendre des oignons et autres plantes ou légumes la veille de la Nativité dans le parvis de Notre-Dame.

La communauté des libraires fut lors avertie par les soins de la Compagnie d’empêcher qu’on affichât des livres déshonnêtes aux portes et contre les murailles des églises, ce qui fut exécuté ; et l’on empêcha presqu’en même temps les profanations qui se commettoient dans la chapelle de St-Michel au Palais 
 où l’on avoit coutume de passer et de faire mille insolences. Mais on ne put trouver de remède aux désordres qui arrivoient sans cesse dans l’église de St-Denis de la Chartre 
, jusqu’à ce que la piété de la reine régente Anne d’Autriche 
 la fit réparer avec grand soin après une dangereuse maladie dont elle [54] revint, et elle ordonna aux religieux qui y sont présentement d’empêcher les irrévérences qu’on y avoit commises pendant de si longues années.

Ce fut dans celle-ci que la Compagnie ordonna tme communion générale à tous les confrères pour le Jeudi-Saint, et nomma deux personnes pour communier chaque jour de la semaine sainte ; c’est ce que porte l’article 7° des Résolutions.

Quelques particuliers proposèrent à la Compagnie de taxer les absents, et de les faire prier d’envoyer leurs aumônes au coffret qui étoit fort épuisé, mais on ne le trouva pas à propos et (on) voulut toujours laisser aux particuliers de faire l’aumône selon leur dévotion en les excitant de réparer leurs absences autant que leur commodité le permettroit ; ce qui donna lieu à l’article 11° des Résolutions.

Au mois d’octobre de cette année, les galériens que laCompagnie avoit toujours assistés se trouvèrent prêts à partir : et elle jugea à propos de les faire visiter encore une fois avant qu’ils se missent en chemin. M. le Directeur et M. Renard furent députés pour aller les exhorter à prendre avec joie et en esprit de pénitence les peines qu’ils avoient si bien méritées pour leurs crimes. On donna à tous les pauvres un extrait de leur arrêt de condamnation-qui portoitle temps de leur peine, afin qu’étant passé, ils pussent obtenir leur délivrance ; et, pour faire une pareille charité dans la suite, la Compagnie résolut de s’abonner avec le Greffier pour avoir meilleur marché de tous les extraits d’arrêts qui regardoient les galériens, et d’année en année on retiroit les rôles portant la date des condamnations et pour quel temps, que l’on envoyoit aux Compagnies d’Aix 
 et de Marseille 
 afin que les galériens ne fussent plus retenus après leur temps expire, et la Compagnie fournit à toute la dépense de ces extraits et de ces rôles. Elle apprit que le contrôleur qui tenoit registre de l’entrée des galériens, faute d’y marquer le temps qu’ils étoient condamnés à servir, les y retenoit beaucoup plus qu’ils n’y devoient être, et M. le Chevalier [55] de la Coste 
 promit de faire remédier à ce désordre lorsqu’il seroit arrivé à Marseille.

Je trouve quela Compagnie pritgrand soin de secourir ces galériens, comme d’une œuvre fort abandonnée. Elle députoit toujours quelquesuns des confrères pour visiter ceux qui de temps à autre étoient condamnés et qu’on logeoit à la porte St-Bernard 
, en attendant qu’on les envoyât à Marseille. On sut qu’ils étoient fort maltraités par leurs geôliers et outrageusement opprimés par la cherté des vivres qu’on leur survendoit sans aucune règle. La Compagnie en fit faire plainte à M. le Procureur Général qui trouva bon de faire mieux ménager leurs aumônes qu’elles n’avoient coutume de l’être. La Compagnie députa M. Germain pour en prendre connoissance, afin que si ces aumônes ne suffisoient pas pour les choses absolument nécessaires, le coffret pourvût à ces besoins.

Lorsque ces galériens tomboient malades, ils n’avoient aucun secours : on ne leur donnoit que du pain et de l’eau, aussi en mouroit-il beaucoup faute d’être assistés, et la Compagnie, qui crut que c’étoit rendre service à Dieu et à l’État que d’en prendre un soin plus particulier, mit ordre par la charité à leur faire donner des bouillons et les remèdes nécessaires pour les guérir. Aussi fit-elle un fonds particulier pour fournir à cette dépense quand l’occasion s’en présentoit. Et comme M. le Procureur Général voulut que M. Cordier 
, qui étoit de sa confiance, fût présent à l’ouverture de la boite des galériens, la Compagnie en fut très aise, vu qu’il étoit un de ses confrères. Ainsi elle le pria de se charger de ce soin, et de donner avis à l’Assemblée de ce qui manqueroit à ces misérables pour pourvoir à leurs nécessités autant qu’il seroit possible. [56]
Ce qu’on trouva qui manquoit le plus à ces malheureux, c’étoient les secours spirituels. Ils n’avoient d’ordinaire ni messe ni instruction quelconques. Et la Compagnie pria un de ses confrères ecclésiastiques de leur faire l’une et l’autre charité, ce qui s’observa pendant quelque temps avec assez de fidélité.

M. Cordier remarqua dans les visites qu’il rendoit aux galériens que sous de faux prétextes de parentés, des femmes de mauvaise vie fréquentoient ces misérables, et par ses soins on remédia à ce désordre. Il se chargea en même temps d’avertir la Compagnie du départ de la Chaîne huit jours avant qu’elle sortît de Paris. Cela donnoit moyen de faire confesser ces malheureux, et de pourvoir à leurs plus pressantes nécessités, ce qui se faisoit avec beaucoup de charité.

Dans le même temps, la Compagnie de Marseille fit savoir à celle de Paris qu’elle procuroit l’établissement d’un hôpital 
 pour ces galériens lorsqu’ils tomboient malades ; et l’on prit soin d’en faire nommer pour directeurs dans (les) lettres du roi pour l’érection de cet hôpital, ceux dont cette Compagnie envoya les noms.

Il s’était glissé un abus de faire payer trente livres à chacun des galériens pour leur collier, lorsqu’ils avoient obtenu commutation de peine ; et lorsqu’on voulut examiner si ce droit étoit dû, on trouva que non, mais que ces dix écus se payoient au commerce pour chaque galérien qui arrivoit vivant à Marseille, et M. Droüard 
 ayant été chargé de parler à Madame la duchesse d’Aiguillon 
 cet abus fut aboli ; cette dame, à la sollicitation de M. le Chevalier de la Coste, promit de contribuer au soulagement des galériens qui tomboient malades dans leur route. On proposa de leur fournir une charrette, quand cela arrivoit, mais je n’en vois pas l’exécution dans les mémoires de la Compagnie. [57]
Sur la fin de cette année, l’Assemblée trouva bon de faire considérer aux magistrats que les fêtes étoient profanées par plusieurs sortes de gens, que le public toléroit trop facilement ; qu’un grand nombre de libraires étaloient ces jours-là leurs livres sur le Pont-Neuf 
 ; que tous les oiseleurs vendoient leurs oiseaux à la Vallée de Misère 
 ; que bien des artisans travailloient publiquement, et que les barbiers entre autres abusoient plus que personne des jours de fête. On fit renouveler quelques défenses sur ces sujets-là, et pendant quelque temps elles se sont observées ; mais on est aisément retombé dans tous ces désordres, faute de surveillants et de zèle dans les personnes d’autorité.

Pour les frondeurs, on y a mieux remédié. On sait que les petits garçons de la ville et des faubourgs s’attroupoient souvent pour se donner des combats à coups de fronde, qu’il s’en tuoit un bon nombre dans les fossés qui servoient de champ de bataille, et que les magistrats ne pouvoient empêcher ce désordre. On crut qu’il y falloit employer les lois sévères de l’Église, et la Compagnie fit prier M. le Grand-Vicaire de faire publier des lettres d’excommunication contre tous ceux qui continueroient ce malheureux exercice qui peu à peu s’est anéanti.

On empêcha aussi dans le même temps les déménagements et les charrois qui se faisoient par la ville les jours de fête, et ce règlement s’exécute encore aujourd’hui assez exactement dans Paris.

CHAPITRE X

Ce que fit la Compagnie pendant l’année 1635.

Le 4e de janvier de cette année 1635, on donna avis à la Compagnie que dans plusieurs villages des environs de la ville] e peuple y étoit fort ignorant de ce qu’il faut savoir pour se sauver. Sur ce sujet, elle chargea quelques particuliers de faire avertir M. l’Archevêque de ce désordre, afin qu’il défendît aux curés de marier qui que ce soit qui ne lut bien instruit de ce que les chrétiens doivent savoir. M. le Curé de St-Nicolas-du-Chardonnet 
 promit d’en parler au conseil de l’archevêché, mais comme tous ses soins n’eurent pas grand effet en ce temps-là, M. Vincent 
 fut prié dans la suite de remédier à ce grand mal, et sa charité y a pourvu par différentes missions.

Ce fut au commencement de cette année que l’on fit dessein de bâtir l’Hôpital des Incurables 
, et la Compagnie, qui prenoit part à toutes ies bonnes œuvres, voulut contribuer à celle-là ; ainsi elle députa un des confrères pour s’informer de l’état de cette affaire et pour lui en faire rapport, afin d’y concourir selon son pouvoir.

Après qu’on eut bien travaillé à faire catéchiser les mendiants dans toutes les églises des paroisses et des monastères de Paris, on eut avis le 8e de mars de cette année que le catéchisme des pauvres de l’Hôtel-Dieu ne se continuoit pas. Cela donna sujet à la Compagnie de députer M. Barreau 
 pour prier les administrateurs de cet [59] Hôpital de faire en sorte que quelques ecclésiastiques continuassent cette instruction si nécessaire à ces pauvres, qui, pendant leur bonne santé, négligent d’apprendre ce qu ils doivent savoir pour leur salut. Ce soin de la Compagnie a heureusement réussi pour ce regard, comme aussi pour les pauvres honteux des paroisses, à qui des particuliers dans la suite ont donné de grands secours spirituels et temporels.

Quelque dessein qu’eût la Compagnie d’honorér le caractère des prêtres et de leur rendre toutes sortes derespects par rapport au saint Sacrement dont ils sont les ministres, elle ne put s’empêcher, dès son comrnencement, de mettre le plus souvent des laïques dans la place de Supérieur, parce que d’ordinaire ils ont plus de connoissances des affaires temporelles que les ecclésiastiques. Mais pour suppléer à cette nécessité, elle trouva à propos le : 9e de mars de cette année d’arrêter que messieurs les évêques prendroient place au-dessus du Supérieur et qu’à leur entrée toute la Compagnie se lèveroit p our r endre cette déférence à leur sacré caractère. C’est de là que fut fixé le 14e article des Résolutions.

La Compagnie désira de mettre quelqu’ordre parmi les enfants qui marchoient aux processions des paroisses avec un tumulte scandaleux. Les magistrats y employèrent quelques archers, mais il faut un si grand soin pour corriger cette mauvaise habitude qu’on n’a pu jusqu’ici y remédier parfaitement.

Sur ce que quelques Huguenots manquoient dans les rues au respect qu’ils devoient au saint Sacrement que l’on portoit aux malades, la Compagnie en fit faire plainte aux magistrats par leurs amis, et l’on examina les articles secrets de l’Édit de Nantes 
sur ce sujet, pour les faire observer dans la suite plus exactement que de coutume.

Ceux qui visitoient les prisons rapportèrent à la Compagnie que parmi plusieurs femmes de mauvaise vie prisonnières, il s’en trouvoit de fort sages que le malheur de leurs affaires avait réduites à l’emprisonnement, et que ce leur étoit un extrême déplaisir d’ouir et de voir sans cesse des choses fort indécentes, et qu’elles demandoient instamment d’être mises dans des chambres séparées. Ce qui fut fait par les soins de l’Assemblée. Comme aussi à l’égard d’un hérétique [60] prisonnier qui dogmatisoit dans la prison du Petit-Châtelet ; il fut mis à part, et n’eut depuis aucune communication avec les catholiques.

Ce fut en ce même temps que pour donner quelque exemple aux prisonniers, qui fût utile à leur salut, on leur fournit plusieurs livres de dévotion, entre autres le gros volume de la vie des saints, et afin que ces livres fussent conservés on en chargea les prévôts des cachots qui étoient obligés de les représenter toutes les fois qu’on portoit l’aumône aux prisonniers.

On commença lors dans la Compagnie d’avoir quelque lumière touchant les impiétés et sacrilèges que commettoient quelques artisans qui se nommoient entre eux les «Compagnons du Devoir» 
 Mais la chose ne fut pleinement découverte qu’au mois d’août 1639. Le commissaire Autruy 
, qui étoit de la Compagnie, en avertit M. le Procureur Général qui le commit pour y travailler incessamment. Il fut cependant impossible d’avoir des preuves certaines de cette cabale, parce qu’elle consistoit dans un secret si bien gardé que pas un des Compagnons ne le révéloit. Ce fut ce qui obligea la Compagnie de faire dresser un mémoire des abominations que commettoient ces Compagnons du Devoir, et de le faire présenter à M. l’Official 
 qui décerna un monitoire sur ce sujet que l’on publia dans les paroisses au mois de juin de cette présente année. Tous ces monitoires néanmoins n’eurent aucune force surl’esprit de ces malheureux Compagnons qui, s’étant formé une conseience à leur mode, par le serment qu’ils faisoient lors de leur réception, s’imaginoient n’être point obligés d’obéir à l’ordre de l’Église. On trouva bon de distribuer des mémoires aux confesseurs afin qu’ils puissent interroger lés gens de métier qu’ils jugeroient pouvoir être de cette cabale, lorsqu’ils iroient à confesse. On les pria d’avertir ces artisans que leur serment ne les obligeoit point à tenir secrètes leurs pernicieuses pratiques et qu’ils çtoient obligés de les révéler sous peine de péché mortel. Mais toutes ces exhortations n’empêchèrent point les Compagnons cordonniers de s’assembler dans l’enceinte du Temple pour y [61] faire leurs détestables cérémonies, et tout ce qu’on put pour lors ce fut de les faire chasser de l’enclos du Temple 
 par le moyen de M. le Grand-Prieur 
 Nous verrons dans la suite de quelle sorte il a plu à Dieu de remédier à ce désordre par les soins de M. de Renty 
 dont ces Annales parleront en son temps avec grande estime et grand respect.

Les prêtres de la Compagnie eurent le mouvement d’assister de leur ministère les pauvres malades de la Charité 
 ; pour ce sujet ils obtinrent du Grand-Vicaire 
 de l’Abbaye St-Germain-des-Prés pouvoir de confesser dans toute l’étendue de la juridiction.

On établit lors une Compagnie du St-Sacrement à la Flèche 
 et l’on écrivit diverses lettres à Rome sur le sujet du Bref que l’on avoit tant désiré d’obtenir du Pape. Mais comme on n’en a point vu l’effet, les mémoires n’en disent rien davantage. Ainsi nous finirons à cet égard l’année 1635. [62]
CHAPITRE XI

Ce qui se passa durant l’année 1636.

On proposa au commencement de cette année qu’il étoit important de remédier aux usures qui s’établissoient impunément par de nouvelles subtilités, et plusieurs particuliers de l’Assemblée se chargèrent d’en parler aux prédicateurs pour les prier de déclamer contre ce désordre.

La Compagnie fut avertie que la chapelle du Grand-Châtelet 
 étoit tous les jours profanée par mille insolences et mille blasphèmes. Elle y députa M. Brandon pour examiner les remèdes que l’on pouvoit apporter à tous ces maux, et s’il étoit à propos d’en ôter le saint Sacrement à cause de la pétulance des prisonniers et de la malpropreté du lieu. Cependant chacun fut exhorté de prier Dieu de faire connoître à la Compagnie ce qui seroit le plus avantageux pour sa gloire. L’affaire fut fort examinée, et enfin il fut arrêté de faire bien fermer cette chapelle hors les temps de la messe et des autres dévotions publiques, et d’y tenir le tabernacle bien clos. Pour cet effet on fit diverses réparations dans cette chapelle aux dépens de la Compagnie qui dans la suite y a donné un nouveau tabernacle pour y conserver l’adorable Eucharistie avec plus de bienséance.

Il s’étoit glissé un tel abus dans la vente de la viande pendant le Carême à l’Hôtel-Dieu que toutes sortes de personnes sans aucune nécessité avoient la liberté d’y en acheter, même de la volaille et du gibier, sans aucun respect des défenses de l’Eglise et de la police. On s’en plaignit aux administrateurs et aux magistrats par ordre de la Compagnie. Mais parce qu’on s’en étoit avisé trop tard, on n’y put bien y re. médier, et on arrêta d’y travailler toujours deux mois avant le Carême. Cette rencontre donna lieu au 25e article des Résolutions. [63]
Cette affaire de l’Hôtel-Dieu a donné de l’occupation à la Compagnie tandis qu’elle a subsisté. Elle a procuré des règlements pour la vente de la viande pendant le Carême sur des certificats des médecins, et pour lataxe de cette viande en faveur des pauvres malades de la ville. Et, sur ce qu’au préjudice des défenses, un boucher eut l’audace de vendre de la viande à qui en vouloit acheter, M. le Président le Bailleul 
 le condamna à une grosse amende sur les sollicitations qu’on lui en fit par les soins de la Compagnie.

On remarqua dans une assemblée que le sacrement de Confirmation n’étoit presque pas connu parmi les mendiants. Sur quoi M. Renard fut prié d’aller à l’Hôtel-Dieu en instruire les convalescents, afin que tous ceux qui seroient en état de pouvoir ouïr le catéchisme apprissent la nécessité de ce sacrement. Les pauvres en ont très grand besoin pour se soutenir dans les misères de leur vie toute pleine d’impatience et de murmure.

Cette instruction s’est faite avec succès en différents hôpitaux, et les pauvres ont été munis de ce sacrement et rendus savants des choses nécessaires à leur salut, comme il se verra dans la suite par l’établissement de l’Hôpital-Général de Paris.

On a souvent tenté d’empêcher que des particuliers donnassent retraite aux joueurs de jeux défendus, mais ces sortes de gens ont toujours trouvé de si puissants protecteurs parmi le grand monde, que de peur d’un plus grand désordre on a cessé de se tourmenter pour remédier à celui-là.

La Compagnie eut aussi un grand désir de faire ôter les marques de la Passion de Notre-Seigneur de dessus la porte de l’hôtel de Bourgogne 
. Mais il s’y trouva de si grandes difficultés qu’elle fut [64] contrainte d’en demeurer à la bonne volonté qu’elle avoit ene de procurer par là quelque gloire à Dieu.

La Compagnie fut avertie que les prisonniers de la prison de St-Eloi 
, près le Palais, avoient manqué de messe le jour de Pâques ; sur cet avis, elle députa un de ses confrères aux Barnabites 
 pour les informer de ce manquement, et depuis ce temps-là ces bons religieux ont eu grand soin de donner à cette prison tous les secours spirituels dont les prisonniers ont eu besoin. La Compagnie y contribua depuis par elle-même, car étant devenue plus nombreuse en ecclésiastiques qu’elle n’avoit été, elle reprit la coutume de députer des prêtres à toutes les prisons pour confesser les prisonniers aux approches des grandes fêtes.

Comme on avoit mis quelque ordre pour empêcher les figures dissolues des almanachs et les tableaux déshonnêtes de la galerie du Palais et de la foire Saint-Germain 
, la Compagnie crut qu’il en fallait mettre à la liberté que se donnoient les libraires de vendre des livres abominables. On en fit plainte à M. le Procureur-Général, et pour convaincre ces libraires, quelques particuliers de la Compagnie achetèrent de ces mauvais livres ; mais on ne voit pas que ces sollicitations aient eu aucun effet, et par expérience il est presque impossible de remédier solidement à ces sortes de désordres qui dépendent si fort de la mauvaise volonté des hommes et de l’intérêt des marchands.

La Compagnie eut avis que de certains archers du Prévôt de l’Ile et de la Monnoie 
, sous de faux prétextes, emprisonnoient souvent des [65] paysans sans décret et sans écrou, et abusoient de la simplicité de ces pauvres gens pour exiger d’eux des sommes qu’ils ne devoient point, et pour faire payer les prétendus droits des prisons. Cette vexation obligea l’Assemblée d’en faire parler à M. le Procureur Général qui, par les ordres qu’il donna, fit cesser toutes ces persécutions.

Le 3e de juillet on proposa dans l’Assemblée qu’il seroit important après la première ou la seconde visite d’obliger les médecins à ne plus retourner voir leurs malades s’ils n’avoient fait appeler un confesseur. On crut que c’étoit un moyen d’éviter de grands accidents qui arrivoient tous les jou.-s par l’insensibilité des malades, et par la négligence ou fausse compassion des parents ; mais quelque peine que la Compagnie prlt de cette affaire, quelque sollicitation que l’on en fît aux écoles de médecine pour en faire faire un serment aux médecins en prenant le bonnet de Docteur, on ne put jamais établir une si sainte coutume. On eut recours à la puissance ecclésiastique et M. l’archevêque de Paris fit une ordonnance sur ce sujet, mais elle n’eut d’effet qu’à l’égard de quelques médecins plus remplis de vertu que les autres, et de quelques familles de piété, qui de bonne heure mettent en sûreté la conscience de leurs malades.

Sur ce qu’un greffier de quelque petite prison de Paris demanda 20 liv. chacun à trois prisonniers pour trois interrogatoires, et qu’il voulut les obliger à payer cette somme solidairement, la Compagnie sollicita un règlement général en faveur des prisonniers et afin d’empêcher] a persécution qu’on leur faisoit pour payer leur bienvenue et leur rétention pour les gîtes et geolages, on fit prier M. le Chancelier de députer des maîtres des requêtes dans toutes les prisons hors celle de la Conciergerie : ce qui fut fait ; par ce moyen on régla tous les abus, et M. le Procureur Général travailla à réformer ceux de la Conciergerie. Mais parce qu’il falloit grande application pour empêcher que de pareils désordres ne recommençassent dans les prisons, et pour con noître à fond les affaires des prisonniers qui méritoient d’être assistés, on proposa le 12e de juillet 1640 de nommer trois particuliers pour chaque prison, qui se chargeroient des requêtes des pauvres, et conféreroient ensemble sur leurs nécessités, pour solliciter l’expédition de [66] leurs affaires et le jugement de leurs procès, dont ils devoient faire rapport et sommaire à la Compagnie. Cet ordre n’eut cependant d’effet que pour la Conciergerie.

Ceux qui furent nommés pour cette prison y travaillèrent pendantquatre années et donnèrent naissance à une pieuse société de diverses personnes tant de la Compagnie que du dehors, qui se lièrent pour procurer du secours à tous les prisonniers des prisons de Paris. Ils s’assembloient une fois chaque semaine, et cette société s’est soutenue etfortifiée dans la suite par les débris de la Compagnie. Elle dure encore aujourd’hui et procure aux prisonniers toute l’assistance qu’ils recevoient autrefois de la Compagnie du Saint-Sacrement.

On jug a dans l’Assemblée qu’il étoit important d’empêcher les abominations qui se commettoient dans un lieu qu’on nommoit la Cour des Miracles 
 au faubourg St-Marceau, par des gueux vagabonds et de très mauvaise vie. Pour ce suj et la Compagnie en fit donner avis à M. le Procureur Général. Ce soin néanmoins n’eut pas grand effet jusqu’à l’établissement de l’Hôpital-Général. On proposa dans la suite de faire châtier ces scélérats et M. de St-Firmin 
 assura qu’une personne de qualité offroit mille écus pour faire ces châtiments. On commença par quelques coureuses du Pont-Neuf, qui furent publique ment fustigées.

Le 21e d’août de cette année 1636, on résolut dans l’Assemblée de procurer le renfermement de diverses religieuses qui, par la misère des guerres, avoient quitté la Picardie et s’étoient réfugiées à Paris, où elles menoient une vie licencieuse. Quelques particuliers furent nommés pour conférer des moyens de les réduire en clôture. On trouva bon de proposer ce désordre au conseil de M. l’archevêque : ce qui fut fait le 28e de ce mois ; et de sa part les Curés furent avertis de s’informer des lieux où demeuroient ces religieuses, pour veiller à [67] leur conduite en attendant que l’on pût les renvoyer dans leurs monastères ; et comme ie même désordre arriva encore depuis, en l’année 1650, on fit supplier M. l’Archevêque de donner une ordonnance qui enjoignît à ces religieuses de se retirer, vu qu’il n’y avoit plus lieu de craindre pour elles, et qu’elles pouvoient aller garder leurs règles et servir Dieu dans leurs maisons.

Sur la fin du mois d’août de cette année, on proposa d’assister plusieurs familles ruinées, qui avoient abandonné la Picardie, et s’étoient retirées à Paris. On èn prit grand soin dans la Compagnie et on leur procura de grands secours.

Et comme on sut le 20e de novembre que les églises de Picardie étoient extrêmement dénuees d’ornements pour célébrer le service divin, M. l’abbé de Montpeyroux fut nommé pour travailler à faire des mémoires exacts des plus pressantes nécessités, et par les soins de la Compagnie et par le secours des personnes zélées de Paris on pourvut à tous ces besoins.

Les paysans des environs de Nancy, réduits à mourir de faim, furent aussi secourus par une quête générale où le coffret de la Compagnie contribua notablement. Les Jésuites qui se trouvoient en ce quartier-là leur donnèrent de grands secours spirituels, et M. Foucquet évêque de Bayonne, depuis évêque d’Agde, et enfin archevêque de Narbonne, leur rendit de grands offices auprès de M. Mangot 
, lors intendant de Lorraine.

Dans la suite ceux des environs de Guise, réduits à une grande misère, furent aussi soulagés par les soins et par le coffret de la Compagnie, et comme elle sut qu’il n’y avoit plus de prêtres sur les frontières de Picardie et de Champagne et qu’ainsi les pauvres habitants qui y étoient restés se trouvoient sans messes et sans sacrements, elle fit prier les religieux des villes prochaines d’y envoyer des prêtres de leurs monastères, qui ne manquèrent pas de le faire avec grand zèle, et pour leur subsistance, des particuliers de la Compagnie donnèrent dcs sommes fort considérables.

La Compagnie a de temps à autre continué ses soins et ses charités pour les provinces de Picardie et de Champagne désolées par la [68] guerre dont elles étoient le passage et le théâtre. Ainsi elle contribua fort en 1651 au secours que les personnes de piété de Paris donnèrent pour ensemencer les terres, qui, sans cette assistance, seroient demeuréesdésertes. Les Curés de la Thiérache 
 furent aidés en même temps. On leur envoya des soutanes toutes faites pour revêtir ceux qui en manquoient, et on fit acheter diverses sortes de petits blés pour donner moyen à ceux de ce quartier-là de rétablir leur revenu par la culture des terres.

Au mois d’août de cette année 1636, les supérieurs ecclésiastiques trouvèrent à propos d’ordonner des prières de 40 heures pour demander à Dieu la paix ; et le 28e de ce mois, la Compagnie commença de députer deux de ses confrères pour aller faire oraison dans les églises où le saint Sacrement étoit exposé ; et dans la suite, lorsque les mouvements arrivèrent à Paris et en diverses provinces du royaume, elle trouva bon de députer aussi de ses confrères pour célébrer la sainte Messe et pour communier, afin de détourner l’ire de Dieu de dessus la France. Ce fut par ses soins que l’on exposa le saint Sacrement dans toutes les églises de Paris en 1650 pour obtenir la fin des désordres qui arrivèrent en ce temps-là, et ce fut lors que commencèrent les députations qui ont toujours continué depuis aux églises de Notre-Dame, de St-Denis de la Chartre et de Ste-Geneviève 
, pour demander à Dieu la paix étrangère aussi bien que celle du royaume, et lorsque la guerre civile s’échauffa plus que jamais, la Compagnie fit dire la messe et communier, toujours pour obtenir la cessation de ces désordres. Elle procura des prières publiques de tous côtés, des processions solennelles aux environs de Paris et même la descente de la châsse de sainte Geneviève, qui fut portée à Notre-Dame avec les cérémonies ordinaires.

Enfin, quand la guerre civile fut terminée, la Compagnie continua ses dévotions pour demander à Dieu la paix générale, et elle [69] n’apoint cessé de prier et de faire prier pour ce sujet jusqu’à la conclusiondu traité des Pyrénées 
, dont la Compagnie fit fairede grandes actions de grâces à Notre-Seigneur. J’ai mis tout ensemble ces sortes de soins de l’Assemblée pour suivre les extraits que j’ai faits de tous les registres où j’ai réuni les matières, bien que les choses soient arrivées et que ces soins se soient pris en divers temps.

Comme la Compagnie a toujours pris grand soin de faire élever les filles dans la piété, elle ne perdoit point d’occasion de leur procurer des secours pour ce sujet. Dès qu’elle fut établie, elle sut qu’une personne de vertu en se faisant religieuse avoit laissé 200 liv. de rente pour entrenir, au faubourg Montmartre
, une maitresse d’école qui enseignerait 22 filles jusqu’à l’âge de douze ans, à lire, à écrire et à prier Dieu. Cette fondation s’exécuta parfaitement et la maitresse, par un excès de charité, reçut dans son école jusqu’à 80 filles, mais comme elle n’y pouvoit suffire toute seule, elle demanda du secours à ceux qu’elle connoissoit zélés pour l’assistance du prochain. Le Père Philippe d’Angoumois en donna avis à la Compagnie, etlui fit connoitre que si l’on pouvoit encore trouver le fonds de cent livres de rente, on soutiendroit l’instruction de toutes ces filles, et on leur feroit montrer à coudre pour leur donner moyen de gagner leur vie. La Compagnie entra dans cette proposition qui réussit, comme aussi dans celle d’un établissement de filles dévotes à Montmorency 
 pour secourir les filles dont les mères avoient failli. La Compagnie leur procura la protection de Monsieur le Prince et de Madame la Princesse 
 l’héritière de la maison Montmorency. [70] Elle y contribua la pension d’une maîtresse, qui enseignoit toutes sortes d’ouvrages propres à ces petites filles.

Le séminaire, que voulut établir Mlle Poulaillon 
 sur la fin de l’annee 1637, fut soutenu parla charité de la Compagnie qui avoit droit d’y envoyer 12 petites filles par an, comme dans la maison de Montmorency.

Enfin il ne s’est fait aucun ouvrage qui n’ait eu en vue le soulagement et l’instruction des pauvres tant de l’un que de l’autre sexe, où la Compagnie du St-Sacrement n’ait contribué pendant qu’elle a subsisté, par ses soins, par ses habitudes, par ses conseils et par ses aumônes. Elle les faisoient visiter de temps à autre pour s’informer de leur conduite et de leurs besoins, et si plusieurs de ces communautés eussent pris plus de confiance qu’elles n’ont fait à ceux qui les visitoient, elles se seroient plus solidement établies, et auroient plus duré aussi qu’elles n’ont fait.

Ce fut en cette année 1636 que la Compagnie de Blois 
fut établie, et pendant le séjour qu’y fit depuis M. le duc d’Orléans, qui y passa plusieurs années avant sa mort, cette Compagnie reçut un notable accroissement. Plusieurs personnes de piété 
 qui étoient de la Compagnie de Paris et qui tenoient les premières places dans la cour de S. A. R. y contribuèrent beaucoup. Ils en avoient inspiré l’esprit et les sentiments à leur Maître qui a fini dans le château de Blois en pratiquant toutes les vertus et en s’appliquant à toutes les bonnes œuvres que l’on pouvoit souhaiter d’un si grand Prince.

CHAPITRE XII

La suite des œuvres de la Compagnie pendant les années 1637 et 1638

On proposa dans la Compagnie au commencement de l’année 1637 de faire prier les prédicateurs de déclamer contre les irrévérences qui se commettoient dans les églises, et contre le peu de respect que l’on rendoit au saint Sacrement lorsqu’on le portoit aux malades ; et afin que la Compagnie commençat par elle-même la dévotion qu’elle vouloit établir, tous les confrères furent exhortés le 26e de juillet de cette année del’accompagner par les rues toutes les fois qu’ils le rencontreroient, et d’en faire leur rapport à la première Assemblée pourl’édification des confrères et pour leur renouveler la mémoire de le faire eux-mêmes dans l’occasion. C’est de là que la coutume s’établit de demander à chaque séance par la bouche du Supérieur si l’on avoit accompagné le saint Sacrement, et tous ceux qui en avoient eu la grâce se découvroient en disant tout haut : J’ai reçu cet honneur-là.

Ce soin d’accompagner le saint Sacrement fit remarquer les indécences et les inconvénients qui se rencontroient souvent dans cette action. On trouva qu’il étoit absolument nécessaire de le faire porter sous un dais et de le faire plus accompagner qu’il ne l’étoit d’ordinaire. Pour cet effet il paroît qu’au mois de janvier 1639, M. le Supérieur et M. Amelotte, ecclésiastique, furent députés vers MM. les Curés de la ville pour les prier de mettre quelque ordre à ces indécences, et de leur en faciliter les moyens. Tous les confrères furent conviés d’y penser et de donner par écrit les ouvertures et les vues qu’ils auroient sur ce sujet.

Cette affaire fut discutee pendant plusieurs années et le 14e de juillet 1642, il fut arrêté qu’on présenteroit à M. le Curé de St-Nicolas-du-Chardonnet, grand-vicaire 
, un mémoire imprimé sur ce [72] sujet par ordre de Mgr l’évêque de Poitiers 
, qui portoit indulgence pour ceux qui l’observeroient dans son diocèse. Ce mémoire fut vu au conseil de l’archevêque de Paris, il y fut approuvé et dans la suite la pratique sien est établie.

On proposa d’obtenir les indulgences accordées à la Confrérie du Très-St-Sacrement qui est à St-Barthélemy 
, et qui se trouve la plus ancienne de Paris, dans la vue que ces indulgences exciteroient fortement le peuple à suivre le saint Viatique lorsqu’on le porte aux malades, ou à prier dans les églises lorsque le saint Sacrement y est exposé. La Compagnie, qui vit sur ce sujet d’assez grands effets de ses soins, en fit part à celles des Provinces, et le 40 de juin 1648, elle arrêta qu’on envoiroit partout des mémoires de ce qui se pratiquoit pour honorer et pour faire honorer le saint Sacrement dans les villes et à la campagne.

Comme dans toutes les assemblées qui se tenoient en ce temps-ci, on parloit souvent du respect qu’il falloit faire rendre à la divine Eucharistie, on résolut, le 20e de mars 1639, d’empêcher autant qu’il se pourroît les irrévérences qui se commettoient dans les églises par les laquais pendant qu’ils gardoient les chaises pour le sermon ; chacun se chargea de faire remarquer ce désordre aux Curés des grandes paroisses et aux Supérieurs des monastères, et ces soins donnèrent lieu à faire voiler le saint Sacrement pendant toutes ces indécences qu’il est presque impossible d’empêcher, et pendant le sermon même. Cela s’observe à présent partout, et pour conserver une marque du sentiment perpétuel qu’avoit la Compagnie d’honorer et de bénir cet adorable Sacrement elle arrêta, le 4e de septembre 1642, qu’à la fin de toutes les Assemblées on termineroit les prières par ces paroles : Loué soit le très saint Sacrement de l’autel.

On eut avis, le 20e de novembre 1611, que des enfants de la paroisse [73] de Loujumeau 
 qui étudioient dans l’église trouvèrent les clefs du Tabernacle, qu’ils en tirèrent les saintes Hosties et qu’ils en jouèrent innocemment comme si elles n’avoient point été consacrées. Cet accident fit prendre la résolution à l’Assemblée d’avertir MM. les Prélats et de les supplier d’ordonner à tous les Curés de garder plus soigneusement les clefs de leurs Tabernacles, et de ne s’en fier qu’à eux-mêmes. Cependant la Compagnie ordonna à tous les confrères de faire réparation de l’irrévérence commise par ces enfants.

Quelques personnes représentèrent lors à la Compagnie qu’en plusieurs églises des environs de Paris ce divin Sacrement étoit gardé iavec beaucoup d’indécence faute de ciboires d’argent. Sur cet avis il fut arrêté que tous les mois, à la première assemblée, on mettroit une boite sur la table pour recevoir les aumônes de ceux qui auroient mouvement de contribuer à ce bon œuvre, et les particuliers furent excités d’en faire avertir les Seigneurs de villages et les personnes de piété qui avoient des maisons à la campagne pour aider à fournir le fonds d’une chose si nécessaire au respect qui est dû à Notre-Seigneur en cet auguste Sacrement, et le 5e d’août 1639, la Compagnie, avertie du besoin que l’on avoit de ces sortes de boîtes pour porter les Hosties consacrées parmi les infidèles et les barbares, en fit donner à M. l’archevêque de Tripoli 
. Elles étoient doubles. Celle d’argent étoit enfermée dans une de cuivre, et mises chacune dans des bourses de velours rouge cramoisi brodées d’or avec des tresses de mêmes pour les pendre au col du prêtre. La Compagnie en donna une, et onze confrères chacun la leur. L’archevêque reçut ce présent avec beaucoup de reconnoissance, et promit d’offrir à Dieu la bonne volonté de ceux qui le faisoient, toutes les fois qu’il diroit la sainte Messe.

La Compagnie étoit si zélée de rendre et de faire rendre au très saint Sacrement l’honneur qui lui est dû, qu’en différentes églises où il n’y avoit point de lampe allumée, elle y a pourvu aux dépens de son coffret, jusqu’à ce qu’elle en ait procuré l’entretien par d’autres voies, et elle a remédié autant qu’elle a pu à tout ce qui a choqué le [74] culte et la révérence que l’on doit à ce divin Sacrement. Elle prit soin de faire réformer une tapisserie pleine de figures injurieuses au respect dû à la messe et aux cérémonies de l’Eglise que l’on vouloit transporter hors du royaume, dont les hérétiques se seroient prévalus :: au désavantage des catholiques et au déshonneur de la France. La Compagnia prit soin de faire supprimer un livre plein de blasphèmes composé par un ministre contre le saint Sacrement, et dans toutes les affaires qu’on a entreprises contre les Huguenots en divers endroits du royaume, elle a toujours fait solliciter les magistrats, pour en tirer toute la justice que les affaires de l’État ont pu permettre de rendre contre les ennemis de l’Eglise catholique.

Sur l’avis qui fut donné à la Compagnie, le 16e de juillet de l’année présente 1637, qu’en diverses églises de Paris, particulièrement à Notre-Dame, un grand nombre de mauvais prêtresè célébroient la messe, et avec beaucoup d’indécence, elle députa M. l’évêque de Bayonne 
 et plusieurs autres confrères ecclésiastiques, pour conférer ensemble, des remèdes que l’on pourroit apporter à ce désordre. Et par l’avis de M. Vincent et les soins de M. de Perrochel 
 depuis évêque de Boulogne, et de M. Renard, on fit faire un examen fort exact de tous les prêtres qui étoient dans la ville, et l’on exclut du ministère actuel, autant qu’on le put, ceux qui se trouvèrent scandaleux.

Il y avoit en ce temps-là un grand nombre de prêtres vagabonds et mendiants qui faisoient honte au caractére. Et l’on eut avis même 1625, que plusieurs ne l’avoient pas, bien qu’ils portassent l’habit de prêtres ; que quelques-uns s’habilloient en ermites, afin de demander l’aumône plus librement et plus utilement sous ces habits empruntés. M. Féret, curé de St-Nicolas-du-Chardonnet, fut prié d’en avertir le conseil de M. l’archevêque. On décerna contre eux un décret à l’officialité et l’on pria M. Vincent de trouver bon qu’on les enfermât à [75] St-Lazare
 Il y fit d’abord quelque difficulté, mais enfin il y consen ltit. L’on fit fonds pour leur subsistance par les soins de la Compagnie ;; qui y contribua de sa part, avec plusieurs personnes charitables de Paris.

Ces prêtres renfermés demeurèrent plus d’un an à St-Lazare aux dépens de la charité. Mais le fonds de leur subsistance àyant manqué, on les en laissa sortir sur l’assurance qu’ils donnèrent d’une meilleure conduite. Cependant ils retournèrent à leurs mauvaises habitudes et furent derechef renfermés et nourris sur un nouveau fonds qui fut fait par la Compagnie. Mais enfin on leur donna la liberté et ils ne parurent plus depuis.

Ce fut en ce même temps qu’un prêtre qui s’étoit lait hérétique pour se marier se retira à Sedan 
 avec la malheureuse compagne de son péché. La Compagnie fut touchée de ce désordre et envoya à quelqu’un de sa confiance sur les lieux l’arrêt qui défend aux prêtres apostats de se marier, afin de faire arrêter celui-ci pour servir d’exemple. Je n’en vois pas néanmoins le succès. Mais c’est une marque du soin et du zèle de la Compagnie qui s’étendoit de tous côtés et sur toutes sortes de sujets qui pouvoient procurer de la gloirc à Notre-Seigneur.

Par ce motif elle proposa d’établir une nouvelle maison de retraite pour les filles débauchées ; les charités qu’elle faisoit faire sans cesse à ces misérables prostituées épuisoit souvent le coffret, pour tâcher de les retirer de leur péché ; mais comme on n’en voyoit que très peu de fruit, elle chercha des moyens plus solides pour la conversion de ces malheureuses, On fit des assemblees particulières pour ce sujet, on nomma deux ecclésiastiques et trois laïques pour être promoteurs et directeurs de cet ouvrage. On en fit parler aux magistrats. On fit des contributions et des promesses par écrit, de donner certaines ehoses en cas que cet établissement réussit. Des dames de piété s’y joignirent, qui prdmirent 3000 fr. de rente. Mais la chose tira fort en longueur, elle fut désirée, ménagée et discutée depuis [76] l’année présente 1637 jusqu’en 1613. Mais on ne put convenir de la torme, ni du gouvernement qu’on lui donneroit et la divine Providence ne permit pas que ce dessein s’accomplît lors. Il étoit réservé pour un autre temps. Comme nous verrons dans la suite, qu’il a fait partie de l’Hôpital-Général, ce n’a même été que longtemps après l’établissement de ce grand ouvrage. Dieu donne souvent des vues de ce qu’il veut faire à des personnes, et il en laisse l’exécution à d’autres, comme il est arrivé dans l’établissement du Refuge 
, où pas un de ceux qui s’en étoient mêlés au commencement n’a eu part à la conclusion.

La Compagnie souhaitoit si fort que tous ses confrères fussent d’une conduite irréprochable, qu’elle n’approuva pas ce que fit un particulier, quoique il eût bonne intention. Il retira chez lui un religieux de vie scandaleuse à dcssein de le convertir. Mais comme la chose éclata et que le public en fut mal édifié, le Directeur fut prié d’avertir ce confrère de régler mieux sa charité et de se défaire d’un si mauvais hôte, qui pouvoit plus lui nuire qu’il ne pouvoit le servir.

Mais un autre confrère fut traité bien plus sévèrement et avec grande justice. Il avoit composé un livre pernicieux ; tous ses amis les plus pieux et les plus savants l’avoient condamné, et chacun avoit conju. é l’auteur de le supprimer absolument. Mais ce confrère fut tellement entêté de son ouvrage, que malgré les bons avis qu’il reçut sur ce sujcet, il donna son livre au public, qui fut aussitôt censuré 
. Tout cela fit prendre résolution à la Compagnie de retrancher de son corps un confrère de si mauvaise conduite et de sentiments si corrompus. Ce qui fut exécuté le 30e de septembre 1644.Mais en même temps tous les prêtres furent exhortés de célebrer la messe et les laïques de communier pour obtenir la conversion de ce malheureux auteur, [77] et toutes les Compagnies furent averties de son exclusion afin que désormais pas une ne le reçût dans ses assemblées.

La même chose fut pratiquée à l’égard d’un autre confrère dont la vie dépravée fut découverte, et, de peur que le grand nombre des sujets de la Compagnie ne fût cause un jour de sa destruction, on crut qu’il falloit les choisir avec plus de circonspection. Pour cet effet on verra dans la suite que le 1er de juin il fut arrêté que pendant une supériorité de trois mois, on n’en pourrait recevoir que deux, et depuis on s’est encore réduit à un moindre nombre.

La Compagnie s’étoit fort opposée à l’établissement d’une académie huguenote dans le faubourg St-Germain. Mais la Cour, par la considération de quelque puissant protecteur étranger, permit de le faire. Cependant comme l’Escuyer 
voulut faire prêcher à la mode dans son académie, la Compagnie se remua tout de nouveau pour l’empêcher, et elle en vint à bout, comme aussi chez un colonel étranger de la même religion dont elle empêcha l’exercice.

Ces entreprises donnèrent sujet à la Compagnie de réveiller son zèle pour s’opposer à la liberté que vouloient se donner les hérétiques, de faire ce qui ne leur étoit pas permis par les édits. Ainsi l’Assemblée fit écrire aux Compagnies des Provinces, pour leur demander des mémoires de tout ce qui se passoit en leurs quartiers sur cette matière. La Compagnie de Marseille en envoya de fort bons, dont M. de Morangis 
 fut chargé. Il fit donner sur ce sujet un arrêt au conseil pour servir de règlement, comme aussi pour défendre aux hérétiques d’exercer leur religion dans le diocèse de Grasse 
 où il n’a jamais été permis. [78]
La Compagnie jugea lors qu7il étoit important qu’elle s’appliquât a inspirer aux magistrats de réprimer avec soin les entreprises de ces hérétiques. Pour eet effet elle pria les particuliers de recueillir tous les édits, déclarations et arrêts donnés sur cette matière, et l’on en rapporta un grand nombre dont on envoya les copies à M. Filleau 
 de la Compagnie de Poitiers, pour les insérer dans le recueil qu’il a fait des règlements intervenus contre les malicieuses entreprises des religionnaires. Mais l’Assemblée trouva fort à propos d’envoyer à toutes les Compagnies l’arrêt du Parlement de Paris, qui défend aux patrons hérétiques de s’ingérer à nommer aux bénéfices qui dépendoient de leurs Seigneuries.

Suivant ce même zèle, la Compagnie empêcha que les hérétiques de Metz 
 ne multipliassent leurs prêches dans les maisons qu’ils achetoient aux environs de la ville, et qu’un conseiller huguenot au Présidial de Caen 
ne pût jamais présider. Elle empêcha que des particuliers de cette religion ne pussent entrer dans de petits offices de l’h & tel de ville et des Prêts de Paris, et qu’une huguenote ne fût reçue maîtresse lingère bien qu’elle eût des lettres pour cet effet. Mais elle fut remboursée de se. s frais, aux dépens du coffret et des particuliers de la Compagnie, et comme dans la suite on découvrit que les hérétiques s’assembloient tous les lundis dans Paris, en diverses maisons, l’une après l’autre, que là ils tenoient leur consistoire et faisoient d’autres exercices de leur prétendue religion, MM. de Morangis et d’Argenson 
, conseiller d’État, furent priés de conférer [79] ensemble et d’agir de concert pour faire cesser ces nouvelles entreprises.

Sur l’avis qu’on eut le 73e de juin de cette année 1638, qu’il y avoit de la contagion à l’Hôtel-Dieu, la Compagnie trouva bon de discontinuer, pour un temps, les visites qu’on avoit coutume d’y faire, et elle commença de députer à la Charité du faubourg St-Germain ; mais comme il n’y a point de bonne ceuvre qui ne soit d’abord combattue, les religieux de la Charité, mal informés des bonnes intentions des particuliers qui visitoient leurs malades, furent choqués de ces visites et ne voulurent pas les souffrir, quelque instance que leur en fissent des personnes de haute dignité dans l’église. Ils eurent bien de la peine à se rendre. Ils consentirent néanmoins que des prêtres de la Compagnie dont ils savoient les noms, allassent confesser leurs malades, et pour en assurer la pratique on obtint pour eux la permission et le pouvoir de M. l’abbé de St-Germain 
 qui en ce temps-là dans le faubourg avoit les pouvoirs épiscopaux.

Lorsque la crainte de la contagion eut cessé à l’Hôtel-Dieu, la Compagnie y fit redoubler ses visites, et en divers temps on reconnut les biens et les avantages que l’on pouvoit procurer aux pauvres en différentes manières. On trouva premièrement qu’il étoit important de trouver retraite pour quelques jours aux filles débauchées après leurs couches, pour les instruire et les confirmer dans les bonnes résolutions qu’on leur inspiroit de quitter le péché pour les retirer des occasions qui les avoient perdues, et afin de leur procurer quelque établissement pour subsister. [80]
On procura que le catéchisme fût fait régulièrement aux pauvres convalescents, et ne fût jamais interrompu.

On éloigna un hérétique travesti qui, sous prétexte de charité, tâchoit de pervertir les malades,.et on fit observer avec soin si d’autres de la même secte n’alloient point visiter les salles de l’Hôtel-Dieu, avec cette mauvaise intention.

On trouva qu’il était nécessaire que les religieux fissent soigneusement lever et habiller les petits enfants des femrnes malades, parce qu’il en mouroit pour croupir longtemps dans leurs lits et faute de prendre l’air.

On convia enfin tous les particuliers de la Compagnie qui en auroient le loisir, de se prescrire un jour de chaque semaine pour visiter les malades, afin de les exhorter à bien souffrir leurs maux, de leur énseigner à faire leur confession générale, et de les consoler et de les aider à bien mourir.

On jugea qu’il falloit empêcher que les laïques, s’ils n’étoient bien connus pour proches parents ou pour personnes de vertu, n entrassent dans les salles des femmes. Pour cet effet on en parla aux administrateurs afin d’y mettre un bon ordre, et on les avertit de faire apporter plus de diligence à faire baptiser les enfants qui naissent à l’Hôtel-Dieu, parce que quelques-uns s’étoient trouvés morts sans baptême.

Toutes ces vues et tous ces soins de la Compagnie ont produit dans la suite une assemblée particulière pour vaquer à tous ces besoins de l’Hôtel-Dieu qui, dans son temps, a procuré de grands biens aux malades et à la maison.

Le 24e de mars de cette année 1638, la Compagnie trouva à propos de faire faire instance aux magistrats pour réprimer l’insolence des bateleurs du Pont-Neuf. Il y eut un arrêt contre eux au commencement de l’année 1634. Le Bailly du Palais 
 fut prié de le faire exécuter ; mais cès diligences n’eurent pas tout l’effet que la Compagnie désiroit : elles ont servi néanmoins à modérer la trop grande licence de ces bateleurs.

Le 24e de mai de l’annéa présente, la Compagnie fit donner un décret de prise de corps contre trois devineresses qui abusoient de la [81] simplicité de quantité de personnes qui alloient les consulter, elle agit aussi contre un faiseur d’horoscopes ; mais ces soins ne produisirent pas grand effet. Il semble que Dieu se réserve à punir lui-même la plupart des péchés que les hommes commettent dans toutes ces matières d

sortilège et de divination ; car, quelque soin que les personnes de piété aient pu prendre en divers temps, pour apporter du remède à ces désordres, leur application n’a presque point eu de succès. Il ne faut pas neanmoins laisser d’agir pour empêcher que le mal ne croisse et que la hcence ne s’augmente pour tromper les simples et les foibles.

Ce fut en cette année, le 27e de juin, que la Compagnie trouva nécessaire pour bien conserver son esprit de zèle et de vigueur, d’établir une assemblée d’officiers ; elle résolut donc qu’ils se réuniroient tous les mois pour examiner s’il n’y avoit point de relâchement dans la pratique des statuts, des exercices et des résolutions, qui composoient toutes les règles de sa conduite. On en lisoit d’abord quelques articles et de suite en suite on les parcouroit tous pour juger s’ils étoient réglerement observés. Si l’on y remarquoit quelques manquements, le Supérieur en faisoit des mémoires. Il en avertissoit la Compagnie, et cette conduite qu’on a gardée jusqu’à la fin l’a maintenue dans la pu. reté de son esprit tout autant qu’elle a duré.

LaCompagnie d’Aix en Provence, fut établie dans cette même année 1638, et grand nombre de personnes de qualité y entrèrent, qui par leur autorité et parleur vertu ont produit de merveilleux biens, pour -la gloire de Dieu, pourle secours despauvres, dans l’étendue du Parlement,

CHAPITRE XIII

Ce qui se passa dans la Compagnie pendant les années 1639, 1640, 1641 et 1642

Au commencement de cette année 1639, on proposa dans l’Assemblée de travailler à empêcher la profanation de quantitéde choses saintes qui, sous prétexte de dévotion tournoient la religion en ridicule.

Des bateleurss’avisèrentde faire des marionnettes qu’ils appeloient spirituelles, et comme ce nom parut déshonorer les choses saintes que ces marionnettes représentoient, on en fit plainte aux magistrats, et ces marionnettes furent à la fin supprimées.

Il y avoit de certaines Confréries àla campagne où, sous prétexte de quelque piété imaginaire des peuples, les mystères de la religion devenoient risibles, par desrécits, des représentations et des imitations grotesques. Pour remédier à ce désordre on dressa des mémoires pleins de moyens de corriger ces abus, on les communiqua aux seigneurs des paroisses, en qui l’on remarquoit quelque zèle pour la gloire de Dieu, et peu à peu ces irrévérences se sont abolies.

Cefuten ce mêmetemps que la désolation que la guerre avoit causée en Lorraine, en Picardie et en Champagne obligea ceux de ces provinces d’abandonner leur pays et de se réfugier à Paris, pour y trouver de quoi vivre. La Compagnie fut touchée de la misère de tant de pauvres, et pour y remédier, elle crut qu’il falloit commencer à leur donner la véritable consolation, qui est la spirituelle. Ainsi elle procura une mission tout exprès pour ces pauvres réfugiés, dont ils furent avertis. Elle se fit à la Chapelle 
, petit village près le faubourg Saint-Denis. Et à la sortie des instructions, qui ne se faisoient que pour ces mêmes pauvres, on leur donnoit une aumône assez forte suivant le registre [83] qu’on avoit dressé de leurs noms et de leurs besoins, et la marque qu’ils avoient reçue pour les distinguer. Cette double charité dura plus d’un mois, et produisit de grands fruits dans les âmes de ces pauvres exilés Ils firent leur confession générale et apprirent à prendre et à porter en esprit de pénitence l’extrême misère où ils se voyoient réduits.

Le zèle des Missions s’échauffa lors puissamment dans la Compagnie, et sur l’avis que celle de Marseille lui donna que l’Île de Malte 
 avoit très grand besoin de ce secours spirituel, on chercha les moyens de le procurer. On trouva que le meilleur c’étoit de faire inspirer au Pape 
 d’en parler au commandeur de Vion 
 qui apparemment étoit lors ambassadeur à Rome de la part de sa religion. Quoi qu’il en soit, cette bonne pensée fut suivie de son effet et produisit beaucoup de bien aux âmes des chrétiens et des habitants de Malte.

L’hôpital des Petites-Maisons 
reçut un pareil secoursparlessoins de la Compagnie. Les pauvres de la Ville-Neuve 
 près Paris eurent le même bonheur. On procura une autre rnission pour les environs de Tulle 
 sur les instances de la Compagnie, de ce lieu-là, et comme le zèle de ce bon œeuvre s’étendit de plus en plus, on procura de fortes missions pourle Baillage de Gex 
 qui est tout rempli d’hérétiques, et dans les Cévennes 
 oùilparaissoit d’assez grandes dispositions pour

attirer ces peuples à l’Église catholique. On poussa même jusqu’au [84] Levant et ia plupart des frais de ces missions, excepté celle de Malte, furent faits aux dépens du coffret et des aumônes des particuliers de la Compagnie ou de celles de leurs amis.

On prit soin en ce temps-là d’empêcher le désordre qu’un malheureux corrupteur de jeunesse mettoit parmi les écoliers, et de combattre les détestables conduites que des méchantes femmes tenoi ent pour séduire les pauvres filles qui venoient à Paris y chercher condition. Ces misérables créatures se trouvoient à la descente des coches et des bateaux pour voir arriver ces pauvres filles, et, sous prétexte de charité, elles offroi ent retraite à ces innocentes pour les perdre. Il y eut des personnes de la Compagni e assez zélées pour se charger d’aller aux mêmes lieux les jours de l’arrivée de ces coches, afin d’empêcher les nouvelles venues d’être surprises par les infâmes suborneuses qui les attendoient, et ces soins ont eu de favorables succès, parce que dans la suite plusieurs particuliers de la ville se sont donnéle même soin pourempêcher cedésordre.

La Compagnie procura en même temps que les boutiques de la foire St-Germain fussent fermées, le soir, à une heure raisonnable pour empêcher les prodigieux désordres qui se commettoient durant la nuit dans plusieurs de ces boutiques.

On fit, au mois de décembre, une vive sollicitation pour empêcher le débit d’un méchant livre intitulé : l’Anatomie de la Messe, fait par un huguenot ; et par les soins de la Compagnie on empêcha depuis l’impression d’un autre fort méchant livre fait contre la pénitence, la direction, et le respect dû aux pasteurs de l’Église, sous prétexte des excellences de l’amour de Dieu. L’auteur s’appeloit François d’Oches et l’avis enfut donné par la Compagnie de Bordeaux. Celle de Poitiers donna un autre avis d’un écrit impie plein derailleries sur le sacré mystère de la Trinité et d’une paraphrase insolente sur le cantique de Siméon. L’on travailla autant qu’il se put pour empêcher le scandale que de si méchants ouvrages produisoient, et le zèle de la Compagnie eut du succès.

Ce fut dans l’année présente 1639, que la Compagnie de Marseille 
 et celle de Cahors 
 furent établies. On trouva, le 2e d’août 1640, [85] que les jeunes gens de l’un et de l’autre sexe qui étoient mis en métier par les aumônes de la Compagnie avoient plus grand besoin d’être assistés en spirituel qu’en temporel. Ainsi la Compagnie chargea quelques particuliers de veiller sur la conduite de ces apprentis, pour les porter à fréquenter les sacrements et obliger leurs maîtres et leurs maîtresses à les élever dans la crainte de Dieu ; et pour établir solidement cette pratique, il fut arrêté depuis que tous les mois on feroit la lecture dumémoire des apprentis, pourles visiter. Mais on vit fort peu de fruits de toutes ces peines, et par cette raison la Compagnie devint fort réservée à mettre en métier des jeunes gens, s’ils n’avoient été bien examinés par les officiers.

Pour les filles qu’on mettoit dans les séminaires des Demoiselles Poulaillon et de l’Estang 
, la Compagnie commit un ecclésiastique et un laique qui les visitoient de temps à autre, et faisoient le rapport de leur état à l’Assemblée. Ils payoient leurs pensions et en retiroient quittance que l’on rapportoit au secrétaire qui en chargeoit le registre. Comme la conservation de la Compagnie dépendoit fort des personnes qui la composoient, et qu’il étoit très important qu’ils sussent bien ce qu’ils devoient faire pour concourir à la perfection de leur corps, il fut résolu, le 2e jour d’août de cette année 1640, quel’on nommeroit toujours un ancien confrère pour instruire le nouveau reçu de la manière dont il devoit agir dans les emplois qu’on lui donneroit et dans toutes les fonctions de la Compagnie. On ordonna pour cet effet que celui qui proposeroit quelqu’un pour y être admis, seroit chargé de lui communiquer les statuts pendant huit jours avant sa réception, et l’on trouva même à propos, au mois de septembre 1642, de tenir registre de ceux qui proposeroient des sujets, afin de s’adresser à eux lorsqu’il seroit nécessaire de leur donner quelque avis pour leur conduite et pour leur perfection.

En divers temps on a eu peur que la Compagnie se multipliat par trop, et l’on a fait diverses résolutions pour l’empêcher. En 1643 on arrêta qu’on ne feroit au Supérieur que la simple proposition de ceux qui désiroient y entrer et que, sans le presser davantage, il en [86] parleroit à la Compagnie quand il le trouveroit à propos. Ensuite on ordonna qu’on n’en nommeroit pas un dans l’Assemblée qu’après avoir été agréé dans celle des officiers, et enfin on résolut qu’il n’en seroit plus reçu que deux pendant chaque supériorité, comme je l’ai marqué ci-dessus. Que pour les confrères des provinces, s’il s’en trouvoit qui demandassent d’être agrégés parla Compagnie, on examineroit avec grand soin s’ils avoient des procès ou des affaires qui pussent servir de motif à leur désir, pour trouver de puissantes sollicitations au lieu des vues désintéressées qu’il falloit avoir pour y être reçu, et qu’avant que d’agréer leur entrée, on écriroit aux Compagnies des villes d’où ils étoient, pour savoir s’ils étoient propres à prendre l’esprit dont il falloit se remplir dans la Compagnie de Paris.

La Compagnie d’Arles 
s’établit dans cette année 1640, et celle de Marseille donna avis qu’elle àvoit disposé toutes choses pour faire un hôpital-général 
.

Le soin des pauvres honteux qu’on avoit eu fort à cceur depuis le commencement de la Compagnie, suivant le 9e article des Exercices, se trouva un peu ralenti par le trop grand nombre de billets et le peu de discernement qu’on faisoit des pauvres véritablement honteux. Ainsi la Compagnie jugea nécessaire d’examiner de plus près l’état des pauvres dont on proposoit l’assistance pour s’appliquer exactement à les secourir suivant son esprit.

La Compagnie de Tours 
 et celle de Toulouse 
 furent établies durant cette année 1641, et celle d’Angers donna avis, au mois de février, qu’elle étoit sur le point de former une maison de retraite pour les filles débauchées. Elle pria de solliciter les patentes dont on avoit [87] besoin pour ce sujet, et sur ces instances on s’employa auprès de M. l’évêque de Noyon 
 pour l’arentement d’une maison dépendanto de l’abbaye de Clairmont 
 en faveur de cet établissement.

Les principales choses qui se sont passées dans le cours de l’année dernière 1641 et de la présente 1642 ont été rapportées en divers articles ci-devant par la conformité des matières qui ont obligé d’en parler. Mais il ne faut pas oublier de dire que les Compagnies de Poitiers, de Caen 
 et de Toulon 
 s’établirent en ce temps-là ; que celle de Poitiers eut la joie d’être pleinement approuvée et autorisée par son prélat, du nom de la Rocheposay ; que M. d’Argenson, qui peu de temps après eut l’intendance de cette province, y fut reçu avec M. l’Abbé 
, son frère, prieur de St-Nicolas de Poitiers même ; et que cette Compagnie a rendu de grands services à l’Eglise contre lés hérétiques dans ses commencements et dans la suite.

La Compagnie d’Orléans témoigna le zèle qu’elle avoit de faire un hopital-général ; elle y trouva d’abord des apparences de facilité, mais cette affaire reçut dans la suite d’extrêmes traverses, qui enfin se sont aplanies par la persévérance de cette Compagnie pour l’établissement d’un si bon œuvre.

CHAPITRE XIV

Les occupations de la Compagnie pendant

les années 1643, 1644, 1645, 1646, 1647 et 1648

Le très chrétien et très pieux roi Louis XIII mourut le 14e de mai de cette année 1643, et comme la Compagnie lui avoit d’extrêmes obligations, elle voulut lui en marquer une extraordinaire reconnoissance. Nous avons vu que ce grand prince avoit approuvé l’établissement de cette Compagnie, et l’on savoit qu’il avoit témoigné en plusieurs occasions qu’il l’aimoit et’qu’il vouloit la protéger. Ainsi elle résolut le 15e de mai, lendemain du décès de ce pieux roi, que le dimanche suivant tous les prêtres diroient la sainte Messe et tous les laïques communieroient pour le salut de son âme, que l’on donneroit avis de sa mort à toutes les Compagnies du royaume, afin qu’elles fissent la même chose, et avant de sortir de l’Assemblée, on fit des prières en commun pour la même intention.

Le pape Urbain VIII 
 mourut quelque temps après, et la Compagnie ne manqua pas de rendre aùssi ce qu’elle devoit à l’âme de ce Souverain Pontife si grand ami de la France et à qui la Compagnie avoit même des obligations particulières i et, pour obtenir un digne successeur à ce grand pape, la Compagnie ordonna que deux des confrères communieroient chaque jour, et jusqu’à l’élection d’un nouveau pontife ils furent nommés tous les jeudis de chaque semaine, tandis que le conclave dura.

Comme le véritable esprit de la Compagnie du St-Sacrement c’est d’embrasser avec zèle toutes sortes de biens, et de procurer de la gloire à Dieu par toutes sortes de voies, on trouva qu’il étoit important d’inspirer aux maisons de religieuses de reprendre un peu la première [89] ferveur de leurs saintes fondatrices. On savoit qu’elles regardoient bien plus la piété et la solide vocation des filles qu’elles recevoient dans leurs monastères, que les grandes dots qu’elles pouvoient y apporter, et le contraire n’étoit que trop visible dans la plupart des couvents

La Compagnie chercha donc les moyens de réformer cet abus si contraire au Canon 64e du Concile de Latran 
 ; il défend de deman der aux postulantes bien appelées à la religion aucunes rentes ni deniers, quand le nombre des filles porté par la fondation n’est pas rempli, et, s’il l’est, de n’exiger d’elles que la pension nécessaire pour leur vie et pour leurs vêtements, qui doit s’éteindre à mesure que les nouvelles re, cues entreront dans l’ancien nombre. Mais comme une si grande réforme étoit difficile à établir, et qu’il falloit que toutes les puissances spirituelles et temporelles y concourussent pour la rendre universelle dans l’Eglise, la Compagnie en fit parler à la reine régente par MM. les évêques de Beauvais 
 et de Lisieux 
, pour supplier Sa Majesté d’obliger les abbesses qu’elle nommeroit dans la suite de recevoir sans dot des filles d’une excellente vocation, quand il y auroit des places vacantes dans leurs abbayes. Cette instance auprès de la reine opéra quelques bons effets, mais en petit nombre, et il seroit à désirer que dans la suite le Canon de ce sairt Concile de Latran s’observât plus régulièrement qu’on ne fait. La proposition en avoit été faite par la Compagnie dès le 17 février 1634, en faveur des pauvres demoiselles de naissance. Mais elle fut renouvelée pour toutes les filles bien appelées à la religion, le 12e de juin de cette année 1643, et dans le dernier temps Louis-le-Grand 
, qui règne heureusement, a fait de [90] nouvelles ordonnances sur ce sujet, mais elles ne sont encore guère exe cutées.

L’oppression dont les riches et les puissants accablent souvent les pauvres et les faibles par des procès, et faute de conseil charitable et d’appui désintéressé en faveur des misérables, fit résoudre la Compagnie à procurer ce secours aux pauvres. Pour cet effet, il fut arrêté le 3e de décembre de cette année que le Supérieur nommeroit tous les trois mois quelques personnes de la Compagnie capables de travailler à ce bon ceuvre, et presque en même temps, la Compagnie de Poitiers, sans savoir cet arrêté, écrivit à celle de Paris de protéger les pauvres contre les mauvais riches qui les opprimoient en justice. Ce concours de mêmes pensées fit croire que c’étoit un dessein fort approuvé de Dieu ; ainsi le même avis fut donné à toutes les Compagnies pour les exciter à suivre ce bon exemple, et plusieurs le pratiquèrent avec grand fruit.

La Compagnie de Dijon 
 fut établie en cette année 1643 avec les précautions et les circonstances accoutumées.

On obtint en ce même temps des arrêts en faveur de M. l’évêque de Grenoble 
 contre les Huguenots d’Antibes 
 et de Grasse, dont ce prélat fit de grands remerciements à la Compagnie.

Celle de Marseillelui donna avis de quelques moyens qu’elle avoit trouvés avec son pieux évêque Jean-Baptiste Gault
, pour faciliter la liberté de plusieurs chrétiens captifs en Barbarie, et de la justice qu’il faudroit procurer aux forçats qui avoient achevé leur temps, dont il se trouvoit un grand nombre ; qu’on avoit eu soin de leur consolation spirituelle, et qu’elle avoit en vue l’établissement d’un hôpital pour y [91] retirer ces misérables, lorsqu’ils étoient malades, Chose qui seroit fort utile à leurs âmes par l’instruction qu’ils recevroient, et au service du roi par la conservation de ces forçats si nécessaires à ses galères.

Ce dessein fut heureusement conduit et avec tant de zèle que l’avis qui en fut donne le 28e d’avril de cette année 1643 fut suivi de celui de l’entière exécution et du parfait établissement de cet hôpital que l’on en reçut le 24e d’avril 1645, de sorte qu’en deux ans cet important ouvrage fut achevé, Madame la duchesse d’Aiguillon et M. Vincent eurent grande part à ce bon œuvre. Les fruits en ont été merveilleux, et Dieu y verse encore aujourd’hui beaucoup de bénédiction.

Le zèle de cette Compagnie de Marseille s’appliqua fort à secourir les pauvres galériens. Son saint et fervent évêque J.-B. Gault, assisté de plusieurs ecclésiastiques et laïques de la même Compagnie, fit une mission de grand éclat dans toutes les galères, et Dieu versa d’abondantes bénédictions sur ses soins. Bien de mauvais catholiques, des hérétiques et des Turcs se convertirent par les prédications de ce prélat qui tomba malade par l’excès du travai1 qu’il prit en cette occasion, et mourut quatorze jours après en opinion de sainteté. La Compagnie de Marseille donna avis de la mission des galères le 12e de mai de cette année, et le 26e du même mois, de la mort de son saint évêque, dont elle fit l’éloge avec le récit des miracles qui s’opéroient en même temps, et en grand nombre sur son tombeau. Il est vrai qu’on ne peut dire à quel point cet illustre prélat fut regretté. Je me souviens qu’eh revenant de Catalogne je me détournoi du grand chemin pour visiter la Ste-Baume 
. J’arrivoi à Marseille quelques mois après la mort de ce saint évêque. Tout y retentissoit du bruit de ses qualités admirables, de ses vertus, de ses actions et de ses miracles. Un nombre infini de personnes prioient sans cesse sur son tombeau. J’y fis aussi ma prière, et je baisoi son cœur que l’on exposa à la dévotion du public. Plusieurs années depuis cette mort, je repassoi à Marseille où je trouvoi que l’opinion de la sainteté de ce prélat duroit toujours, et, selon les apparences, il sera quelque jour jugé digne d’être mis au nombre des saints. La Compagnie de Marseille avoit tiré de lui de grands exemples de vertu, et beaucoup de [92] zèle pour travailler aux bonnes ceuvres. Èlle procura l’établissement d’une maison de Refuge
pour les débauchées dans Marseille même et une dans Aix 
 Elle s’est toujours appliquée à maintenir tous les biens que son prélat avoit faits de concert avec elle, particulièrement l’hôpital des galères dont quatre de ses confrères 
 furent nommés directeurs, et Dieu dans la suite a donné beaucoup de bénédictions à tous ses soins.

La Compagnie de Paris fut consultée en ce temps-là sur quelque fondation qu’un particulier vouloit faire et commettre à la conduite de la Compagnie de Tours. Sur ce point elle répondit que le secret ne pouvoit permettre que cet article fût mis dans la fondation, mais que le particu] ier qui la faisoit pouvoit nommer trois de ses confrères qui seroient approuvés de la Compagnie et qui feroient par son ordre tout ce que le fondateur désiroit, que deux de ces particuliers pourroient par l’avis de la Compagnie, nommer un successeur au troisième s’il venoit à quitter ou à décéder, et, qu’ainsi les choses se perpétueroient, sous la direction de la Compagnie, dans le fond, sans qu’elle parût à l’extérièur. Cependant M. le Gauffre 
 prêtre et Me des Comptes à Paris, ne fut pas bien informé de ce. résultat ; il nomma la Compagnie pour exécuter dans la suite son testament, aussi n’en voulut-elle prendre aucune connoissance, et faute d’avoir suivi sa conduite en cette occasion, le testament de M. le Gauffre, quoique membre de la Compagnie et très saint homme, fut laissé dans le train commun des choses qui n’ont point de protecteurs. [93]
Ce fut en cette année 1644 que les Compagnies de Grenoble, de La Rochelle, 
 du Puy, 
 et de Metz 
 furent établies.

Dans la suivante la Compagnie reçut une grande consolation : le 28e de mai, M. de Bagni 
, archevêque d’Athènes et nonce du Pape, y fit sa première entrée et y fut reçu avec une extrême joie de tous les confrères. Il n’y vint qu’avec un missionnaire esclavon de sa suite, et MM. de Ventadour et de la Bénhardière 
, qui lui servoient d’introducteurs, furent à sa descente de carosse, et lui firent cortège jusqu’à la porte de la salle, où il fut reçu par M. l’évêque de Grasse 
 et le Supérieur qui lui fit compliment de la part de là Compagnie et le conduisit dans son fauteuil. On l’avoit un peu plus avancé que les chaises des évêques et des premiers officiers pour marquer le rang qu’il devoit tenir par dessus tous. Il y demeura jusqu’à la fin de l’assemblée qu’il termina en faisant lui-même les prières accoutumées. Il fut reconduit à son carosse par tous ceux qui l’avoient reçu d’abord, avec MM. de Ventadour et de la Bénhardière, et ils le virent tous partir [94] en lui faisant une profonde révérence. Le nonce, qui depuis a été cardinal et qui étoit homme de grande vertu, témoigna une grande satisfaction de l’ordre qu’il avoit vu dans l’Assemblée et de la conduite qu’on y gardoit, et quand quelqu’un des confrères l’alloit visiter, ii se recommandoit toujours aux prières de la Compagnie. Entre autres le 22me de septembre de la même année, il chargea le Directeur de lui recommander et à toutes celles des provinces de prier Dieu pour les nécessités de l’Eglise persécutée


 par le Turc, et la Compagnie l’assura de ses respects et de ses obéissances par le même Directeur. Mais parce qu’elle étoit fort circonspecte à s’engager pour les choses qui regardoient le public et dans les affaires générales, elle remit à l’Assemblée des officiers l’examen de cette proposition pour régler de quelle sorte elle devroit se conduire..Les officiers en délibérèrent et le 2me de novembre il fut résolu que chacun des ecclésiastiques diroit la Messe et que tous les laïques communieroient pour le bien général de l’Eglise ; que l’on feroit un jeûne pour rendre cette dévotion plus méritoire ; qu’en cette vue on délivreroit un prisonnier et que l’on feroit quelques autres bonnes ceuvres ; et que pendant que les besoins de l’Eglise dureroient, on ajouteroit aux prières ordinaires une oraison particulière pour ce sujet, dont on avertit toutes les Compagnies afin de se conformer à cette résolution.

Une des Compagnies de Provence s’avisa lors d’écrire à plusieurs Compagnies et d’envoyer toutes ses lettres à celle de Paris pour les faire tenir suivant leurs adresses. Mais l’Assemblée résolut, le 6me de février, de supprimer toutes ces lettres et jugea que pour le bon ordre et pour maintenir toutes les Compagnies dans la règle du pur service de Dieu, elle devoit conserver elle seule leur correspondance, afin de les avertir des choses nécessaires quand elle le trouveroit à propos. Et sur ce qu’une des Compagnies de la même province lui proposa d’en établir une dans la ville d’Avignon 
, elle n’approuva pas ce dessein et jugea que de pareilles Assemblées, sous quelque prétexte que ce fut ne devoient avoir aucun commerce avec les étrangers. [95]
Ce fut en cette annee 1645 que l’on établit des Compagnies dans les villes de Bordeaux 
, de Senlis 
 et de Laval 
.

Celle de La Rochelle se signala contre les entreprises du ministre Vincent 
, et des faux zélés de sa secte. Ils avoient surpris quelques ordres du Roi, pendant leur synode national qui se tint cette année, touchant les tentures pour la procession du Saint-Sacrement, et pour l’entrée aux arts et métiers en faveur des originaires de la ville. Ils s’avancèrent même à commencer un colloge pour la langue latine. Mais M. d’Argenson, lors Intendant en Poitou et en Aunis, averti et sollicité par la Compagnie de Paris de tout ce qui se passoit, en écrivit fortement à la Cour, et en reçut des ordres tout contraires, De sorte gu’il fit de sévères détenses aux hérétiques de continuer leur collège, et il empêcha que l’on ne reçût dans les arts et métiers un apprenti de R. P. R. La Compagnie fut tellement consolée du bon succès de la sollicitation qu’elle en remercia M. d’Argenson par une lettre du 95me de juillet.

En cette même année, la Compagnie de Dijon écrivit à celle de Paris que par ses soins on avoit empêché la plupart des désordres du carnaval et qu’il étoit important de supprimer les abus et les débauches qui sc font dans les villages aux fêtes des patrons de paroisse. Mais c’est un mal où il n’y a que les évêques qui puissent remédier par leurs visites et par la sévérité de leurs ordonnances bien exécutées.

Toutes les Compagnies des provinces avoient une telle confiance à celle de Paris, qu’elles lui écrivoient sans cesse, et cette conduite [96] faisoit un commerce perpétuel de bonnes œuvres. Il est’vrai que la Compagnie agissoit avec grande prudence pour se mêler des affaires qui lui étoient recommandées par celles des provinces et pour répondre à leurs dépêches. D’abord qu’elle y trouvoit quelque chose qui regardoit les finances, le Ministère ou l’État, elle répondoit que toutes ces matières n’étoient point de son objet, qu’elle n’avoit en v ue que le spirituel et le soulagement des pauvres en particulier, sans se mêler du gouvernement public, qu’elle devoit toujours respecter. Cela tenoit tout en règle, et, par cet exemple, les Compagnies apprenoient ce qu’elles devoient entreprendre ou abandonner. La Compagnie de Marseille demanda les règlements des Dames de la Charité de Paris 
 pour l’établir dans leur ville, et ils lui furent envoyés. Elle demanda en même temps le moyen d’établir une maison de nouvelles catholiques pour retirer les jeunes demoiselles de Languedoc qui vouloient se convertir et qui n’osoient le faire par la crainte de leurs parents. Enfin la même Compagnie donna avis de l’établissement qu’elle avoit fait ou procuré d’une Confrérie sous le titre de Jésus agonisant 
.

Celle de Lyon, qui s’étoit fort affoiblie, donna avis le 25e de mars de son rétablissement et de l’espérance qu’elle avoit de travailler et de se conduire désormais avec bien plus de ferveur que dans son commencement.

Celle de Poitiers donna avis d’une nouvelle eoutume que les hérétiques prenoient, de porter la Cène à leurs malades, et demandoit des moyens d’empêcher cette nouvelle pratique. On y a pourvu depuis par le soin des magistrats, et s’ils la donnent à leurs malades, c’est si secrètement qu’on ne s’en aperçoit pas. Cette Compagnie pria aussi celle de Paris de lui envoyer tous les arrêts donnés contre les hérétiques, pour fortifier l’ouvrage que M. Filleau composoit sur la conservation des droits de l’Eglise. Il y a apparence qu’on ne manqua pas de. les envoyer.

Celle de Metz se plaignit de la proiection trop grande qu’y recevoient les hérétiques par les personnes d’autorité ; et M. le Comte de Brienne 
 secrétaire d’état, sur la sollicitation que lui fit faire la [97] Compagnie de Paris, promit d’écrire de la part du Roi au Gouverneur de Metz 
 pour appuyer les catholiques, ainsi qu’on avoit fait à Sedan.

L’Hôpital de Metz étoit réduit en si misérable état par l’adminitration d’un hérétique qu’on y avoit proposé que la Compagnie s’en plaigmt à celle de Paris. L’avis n’en fut pas inutilement donné, car lalettre de cachet qu’on envoya au Gouverneur, et les soins qu’on prit dans la suite de la faire agir apportèrent du remède à tout ce dé sordre.

La Compagnie de Rouen s’employa pour tirer quatre personnès des prisons de la ville ; elle en écrivit à celle de Paris, mais comme il se trouva dans leurs affaires des intérêts de finance, la Compagnie ne voulut pas y entrer, parce qu’en cette matière elle agissoit toujours avec circonspection.

Celle de Périgueux 
 manda qu’elle avoit fait approuver par son évêque les statuts d’une Confrérie du St-Sacrement pour servir de manteau à la Compagnie.

Enfin celle de Laval pria celle de Paris de rendre les bons offices qu’elle pourroit à celui qu’elle députoit exprès pour tâcher d’obtenir des défenses contre des cabarets dissolus, et contre des académies des jeux défendus dans leur ville, ce qui les obligeoit d’y chercher du remède par toutes les bonnes voies qu’ils pouvoient s’imaginer.

Tout ce qu’a fait la Compagnie pendant le cours de cette année 1646 a été rapporté en divers endroits sous des articles qui ont rapport aux affaires où elle s’est appliquée. Mais comme un de ses soins principaux c’étoit de procurer et de soutenir toutes sortes de bonnes œuvres par toute la France, les Compagnies des Provinces lui donnoient avis de tout ce qui se passoit dans leur détroit pour la gloire de Dieu, et voici ce qu’elles ont écrit de plus important durant cette année.

Celle de Marseille souhaita fort d’empêcher l’usage du tabac en fumée dans des lieux publics, à cause des grands désordres qui arrivoient tous les jours dans ces lieux-là. [98]
Elle proposa une autre fois le grand besoin que l’île de Malte avait d’une mission.

Et elle demanda les moyens de bannir entièrement de France les Bohémiens vagabonds. Marseille en étoit lors fort infesté et grand nombre de ces sortes de femmes alloient visiter leurs maris dans les galères oùils étoientcondamnés. La Cornpagnie de ce lieu cherchoit les moyens de les convertir, lorsqu’un particulier s’avisa de les faire catéchiser par un Prêtre de la Mission. Ce moyen réussit ; elles se laissèrent persuader de quitter leurs habits extravagants, et d’en prendre de modestes, qui leur furent achetés par la charité des Dames de Marseille, et de se laisser renfermer dans une maison ; où l’on a depuis continué de les instruire jusqu’à leur. confession générale. On les y a même depuis fait travailler et gagner leur vie, et, par les soins de la Compagnie, les Consuls ont obligé toutes les femmes de cette qualité de se renfermer avec leurs compagnes, ou de s’éloigner de Marseille 
.

La Compagnie de Bordeaux écrivit à celle de Paris le 21 janvier pourlui demander ses bons offices dans l’entreprise de la démolition du Prêche d’Archiac, en Saintonge 
 bâti depuis l’édit, et pour l’établissement d’un Refuge 
 à Bordeaux même.

Elle écrivit ensuite touchant plusieurs procès entrepris contre les hérétiques de Pujols
, de Bergerac 
 et de Castillon 
 sur Dordogne, où le Parlement de Guyenne avoit été fort favorable aux catholiques et sur ce qu’il y eut procès au Conseil pour les mêmes affaires. La Compagnie de Bordeaux demanda que celle de Paris sollicitât pour la bonne cause.

Ce qui fut fait. [99]
Celle de Rouen écrivit qu’elle travailloit à empêcher que les hérétiques ne tinssent de petites écoles dans leur ville, et proposa quelques bonnes œuvres particulières auxquelles on s’employa avec grande correspondance.

Mais celle de Poitiers fit de si grandes plaintes des duels qui arrivoient tous les jours dans la province, que la Compagnie de Paris se remplit d’un zèle particulier pour bannir du Royaume cette détestable manie. Elle nomma plusieurs gentilshommes pour dresser les mémoires d’une nouvelle déclaration qu’il falloit demander au roi sur ce sujet, et pour attirer sur eux les bénédictions du succès de cette entreprise, il firent entre eux un écrit par lequel ils protestoient de ne jamais se battre en duel, c’est-à-dire de n’appeler jamais personne et de ne répondre à aucun appel, mais seulement de se défendre s’ils étoient attaqués. Cette protestation fut approuvée et signée de MM. les Maréchaux de France 
, et cette approbation donna sujet à beaucoup d’autres gentilshommes qui n’étoient pas de la Compagnie d’en signer l’acte. Elle ne s’effectua pleinement qu’en 1651, mais la chose fut entreprise avec chaleur en 1646, et ce fut sur les plaintes de ce désordre qu’en fit la Compagnie de Poitiers à coile de Paris.

Enfin, toutes les Compagnies du Royaume l’informèrent des petites et des grandes affaires où elles avoient besoin de son secours, pour le service de Dieu, ou pour le soulagement du prochain. On y travailloit avec soin et avec grande prudence, on ne s’embarrassoit dans aucune intrigue, et on faisoit toujours un grand discernement de ce qui pouvoit être désagréable à la Cour, afin de rendre plus solidement gloire à Dieu et plus efficacement service au prochain.

Les ouvrages où la Compagnie de Paris s’est appliquée pendant cette année 1647 ont été encore rapportés en différents endroits où les matières les ont rassemblés. Mais comme la correspondance duroit toujours avec les Compagnies du Royaume, il est à propos de [100] rapporter ce qu’elles ont fait d’elles-mêmes, dont elles donnoient avis pour l’édification des Confrères.

La Compagnie de Bordeaux écrivit le 10e de janvier de cette année qu’elle avoit fait donner un grand arrét au Parlement pour réprimer les entreprises et les insolences des hérétiques et qu’elle prioit l’Assemblée de soutenir cet arrêt par ses sollicitations en cas que les P. R. se pourvassent au Conseil pour le faire casser.

Celle de Rouen donna avis d’un célèbre arrêt qu’elle avoit fait donner au Parlement de Normandie contre la non résidence des chanoines, dans les cures dont ils étoient titulaires. Cet arrêt a eu de grandes suites en conséquence de celui du Conseil que M. l’évêque de Limoges, de la Fayette 
, obtint sur le même sujet. Mais comme plusieurs chanoines réclamèrent en Normandie contre cet arrêt, et qu’avec l’appui de quelques personnes de grande autorité, il prétendoient faire casser l’arrêt de ce Parlement qui avoit été donné toutes les chambres assemblées, la Compagnie de Rouen pria celle de Paris de faire solliciter la Reine régente pour maintenir la bonne cause. Ce qui fut exécuté, et dans la suite toute la France a profité du zèle de la Compagnie de Rouen pour la résidence dans les cures.

Les principales entreprises de la Compagnie de Paris et ce qu’elle a fait pour la gloire de Dieu pendant cette année 1648 ont été rapportées en divers articles précédents par la conformité des matières qui en ont donné suj et, de sorte que j e ne remplirai encore cel] e-ci que de ce qu’ont fait les Compagnies des Provinces, dont elles ont donné avis à celle de Paris par leurs lettres.

Une des plus importantes affaires de ce temps-là, ce fut celle que la Compagnie de Bordeaux entreprit à la sollicitation de celle de Paris, contre les filles du comte de Marennes (
, huguenot. Elles avoient [101] commis. de grandes irrévérences dans l’église du Roncy de Marennes le jeudi-saint, contre l’honneur dû au St-Sacrement. Le curé s’en plaignit au Barlement de Bordeaux et la Compagnie de la même ville fit toutes les diligences nécessaires pour tirer raison de cet attentat. Il y eut arrêt portant qu’il en seroit informé. Mais M. de Liancourt 
 écrivit au comte de Marennes, et lui conseilla de désavouer ce sacrilège dans la meilleure forme que l’on pourroit désirer d’un homme de sa qualité et de sa religion. Ce qui fut exécuté avec la participation du Parlement de Bordeaux, qui fit faire une satisfaction convenable pour réparer le scandale que ces demoiselles avoient causé.

La même Compagnie donna avis au mois de décembre que le Parlement de Bordeaux avoit donné deux arrêts contre l’élection d’un échevin huguenot dans la ville de Saintes.

Au mois d’avril la Compagnie de Toulon fit de grandes instances pour obtenir le changement du lieu de l’hopital des vaisseaux et des galères, sur ce qu’il étoit en si mauvais air que les malades ni les blessés ne s’y pouvoient guérir. Mais par des intérêts particuliers, elle ne put réussir dans son dessein. Ce qui contraignit ceux qui avoient charité pour ces pauvres, de les faire porter dans l’hôpital de la ville.

Celle de Rouen, au mois de mai, pria la Compagnie de Paris d’assister une mère qui vouloit empêcher que sa fille ne fût mariée à un hérétique par l’autorité d’un seigneur de cette religion ; l’affaire fut embrassée par l’Assemblée et la mère obtint arrêt en faveur de sa fille, qui depuis fut amenée à Paris pour l’ôter des mains et du pouvoir des hérétiques.

La même Compagnie pria celle de Paris de faire prévenir M. et Mme de Longueville 
 pour les obliger de ne point recevoir les [102] députations que leur faisoient les P. Réformés lorsque LL. AA. arrivoient à Rouen,.parce que ces hérétiques ne font point de corps dans l’État et qu’ainsi ils n’ont pas droit de députer.

La Compagnie de Limoges écrivit au mois de juillet qu’il n’y avoit que quatre familles d’hérétiques dans leur ville, et qu’étant un si petit nombre, le Sénéchal 
 et ensuite le Parlement de Bordeaux leur avoient fait défense de s’assembler ; ce qui avoit donné lieu aux enfants de démolir le Temple qu’ils avoient détruit jusqu’aux fondements ; mais que les huguenots avoient obtenu un arrêt du Conseil et une lettre de cachet à l’Intendant 
pour le faire rétablir.

Je vois qu’en ce même temps, plusieurs Compagnies en diverses villes du Royaume réchauffèrent leur zèle pour empêcher les entreprises des huguenots contre les édits qui leur ont donné la liberté de professer leur religion. Celle d’Arles pour détruire un temple usurpé ; celle de Metz pour en détruire plusieurs, et n’en laisser que trois permis par le roi ; comme aussi pour empêcher qu’il n’y eût tant d’officiers hérétiques dans les Compagnies des Bourgeois de la ville, et que les Juifs ne s’établissent parmi la campagne ; et celle de Blois ppur appuyer une sentence rendue contre une personne de qualité, mais hérétique, qui avoit commis des irrévérences contre le Saint-Sacrement.

La Compagnie de Puy écrivit, au mois de décembre, contre un officier du Régiment de Languedoc qui avoit souffert que ses soldats commissentles plus horribles sacrilèges du monde sans les châtier, et pria la Compagnie de Paris d’appuyer les sollicitations que le clergé et leur ville feroient contre cette impiété.

Enfin le dernier de décembre, pour conclure cette année, la Compagnie de Paris écrivit une lettre circulaire à toutes les Compagnies du [103] Royaume, pour les convier d’appuyer l’exécution de trois arrêts du Conseil donnés sur le rapport de M. de Bernières 
, Me des Requêtes, contre divers abus et dérèglements qui choquoient la religion et l’honneur dû au Saint-Sacrement ; et elle leur envoya la manière et les pratiques de le faire honorer partout. [104]
CHAPITRE XV

Les soins de la Compagnie et ses peines pendant l’année 1649

Le blocus 
 de Paris qui se fit au commencement de cette année, donna beaucoup d’affaires et fort fâcheuses à la Compagnie. Quelques personnes qualifiées qui en étoient se trouvèrent engagées dans le parti contraire à la Cour, et la Compagnie, qui a toujours gardé une fidélité inviolable au service du roi, eut un extrême déplaisir de cet engagement de quelques-uns de ses confrères. Elle les fit prier de se remettre en leur devoir et jusque-là de ne se trouver point aux assemblées, ce qu’ils exécutèrent, et ils n’y rentrèrent qu’après que le roi fut satisfait et que toutes choses furent pacifiées. Je ne nomme point ces personnes de peur de laisser ici une marque éternelle de la faute qu’ils firent en cette occasion, mais elle a été assez publique en son temps, et j’ai connu ces mêmes personnes : ainsi j’en écris avec certitude.

Ce qui se fit dans la Compagnie de Paris en cette conjoncture s’observa en plusieurs du Royaume pendant la guerre civile, et l’Assemblée de Paris en donna l’exemple à toutes les autres, qui suivirent exactement la conduite qu’elle tint pour le service du roi.

Ce sera une preuve essentielle et solide de sa fidélité à son Prince légitime, contre les calomnies des politiques indévots, qui l’ont taxée d’improuver et de vouloir corriger le Ministère, de se mêler des affaires d’État et d’être souvent opposée à l’autorité souveraine. L’esprit de cette pieuse Compagnie a toujours été si éloigné de ces sentiments, qu’en bien des rencontres où quelques particuliers tâchoient de l’engager dans leurs intérêts, pour résister aux volontés de la Cour ou pour se parer de quelques vexations qu’ils prétendoient avoir reçues des financiers, la Compagnie a répondu qu’elle ne pouvoit les aider en aucune manière parce qu’elle n’entroit jamais dans les affaires d’État [105] ni dans ce qui pouvoit tant soit peu choquer les ministres du roi, à qui elle devoit toute sorte de respect. Ses plus grandes occupations ne se sont jamais étendues qu’à soulager les misérables, par elle-même ou par de douces sollicitations auprès de ceux qui pouvoient leur être utiles, qu’à procurer des biens généraux par le moyen des puissances légitimes en spirituel et en temporel, et qu’à rechercher en toutes choses ce qui pouvoit être de la pure gloire de Dieu.

Jamais esprit de pieuse société ne fut plus général, plus désintéressé, plus zélé pour toutes sortes de biens véritables que celui de cette Compagnie, et j’en puis rendre témoignage authentique devant Dieu, parce que j’ai eu l’honneur de la fréquenter assidûment durant de longues années, d’en avoir été de père en fils et de m’y être trouvé avec des principaux seigneurs de la Cour, ducs, pairs et maréchaux de France, des plus considérables du Conseil du roi et des plus grands magistrats de tout Paris. Comme ils sont presque tous allés à Dieu dans le temps que j’écris ces Annales j’ai cru qu’il étoit bon de nommer quelques-uns des plus connus, pour laisser juger à la postérité si ces sages têtes étoient capables de souffrir quelque chose qui pût choquer tant soit peu l’autorité du Souverain et les intérêts du Ministère.

Sans parler de ceux qui ont passé devant moi, les plus anciens avec lesquels j’ai eu l’honneur de me trouver dans les assemblées de la Compagnie ont été MM. de Morangis, directeur des finances, et d’Irreval, depuis président de Mesmes 
, M. de Lamoignon 
, depuis premier président du Parlement de Paris, M. d’Ormesson 
, [106] de Garibal 
, président au grand-conseil, et grand nombre d’autres, soit Mes des Requêtes, Mes des Comptes et Conseillers du Parlement, et d’autres cours supérieures ou subalternes.

Il s’y rencontroit en même temps des seigneurs de la plus éclatante qualité : c’étoient des ducs, des maréchaux de France et des premiers officiers du roi, et des princes de la Maison royale, comme le maréchal de la Meilleraye 
 et celui de Schomberg 
, le duc de Liancourt, premier gentilhomme de la chambre, le dernier duc de Nemours 
, et sur la fin M. le prince de Conti 
, qui y a donné de très grands exemples de piété et de charité Tous les évêques étoient admis avec grand respect quand ils demandoient à y entrer, et ils ont tous été témoins des droites intentions et de la sage conduite de cette Compagnie qui a rendu des services très considérables à l’Église et à l’État, pendant qu’on l’a laissée agir dans toute l’étendue de son zèle. Nous en parlerons plus au long quand nous dirons de quelle manière elle a fini.

Mais, pour revenir au malheureux blocus de Paris, il donna de grands sujets de douleur à cette Compagnie, par les sacrilèges et les [107] profanations qui se commirent dans les églises et contre le Saint-Sacrement. La Compagnie tâcha par toutes sortes de moyens de remédier à ces désordres. Pour cet effet, elle nomma plusieurs particuliers pour aller s’informer exactement, sur les lieux, où les églises avoient été profanées, les ornements volés, les tabernacles rompus, les saints ciboires emportés, et où mille autres impiétés s’étoient commises. Ces particuliers s’en acquittèrent, quand les affaires furent un peu calmées, et ils en firent leur rapport à l’Assemblée, le 8e de juillet de l’année présente. M. l’abbé de Jassein 
, depuis évêque de Périgueux, par ordre de la reine régente, en fit le procès-verbal sur les mémoires que la Compagnie lui en donna ; cependant elle fut d’avis que l’on examinât à fond les moyens dont ont pourroit se servir pour procurer une réparation proportionnée à tant de crimes commis contre la divine Majesté Elle chargea pour cet effet l’assemblée des officiers d’en délibérer avec soin et de lui en rapporter leurs sentiments. Ainsi le 12e d’août, il fut arrêté que pour convier le public à entrer dans des sentiments de douleur et de regret de tant de crimes, et dans le désir de les expier le mieux qu’il se pourroit, tous les ecclésiastiques de la Compagnie célébreroient la sainte Messe et tous les laïques communieroient à cette intention ; qu’ils serviroient les messes quand ils le pourroient en esprit de satisfaction à Jésus-Christ, déshonoré par les profanateurs de ses temples ; que tous s’imposeroient quelques jeunes et quelques mortifications selon leur force et leur dévotion ; et que la Compagnie donneroit du coffret une somme considérable pour fortifier les missions que M. Vincent et les prêtres de sa congrégation feroient dans tous les lieux les plus profanés par ces abominations ; que les particuliers contribueroient de leur part volontairement pour augmenter le fonds de ces missions, et qu’en chacune la Compagnie députeroit des ecclésiastiques et des laïques pour assister à la procession de la clôture afin [108] d’y porter chacun un flambeau du poids de deux livres, pour faire amende honorable à la Majesté divine si cruellement offensée ; que pour exciter et aider la dévotion et le zèle du peuple, on feroit graver la figure du Saint-Sacrement sur une planche de cuivre aux diverses sentences et passages de l’Écriture, dont ont feroit tirer un grand nombre pour les distribuer partout ; qu’entre autres, on en feroit mettre six sur du velin qui seroient enluminées et mises proprement dans des cadres, que l’on attacheroit en lieu éminent, dans les églises des six villages où le plus grand désordre étoit arrivé ; qu’enfin la Compagnie feroit part à toutes celles du Royaume de la résolution qu’elle avoit prise en cette rencontre, et cet avis fut donné par une lettre que M. de Renty avoit composée avant que de tomber malade. Du reste la Compagnie laissa à tous les particuliers d’ajouter à ces pratiques ce que le Saint-Esprit leur suggéreroit, soit pour satisfaire plus abondamment à la justice de Dieu, comme de procurer des prières de quarante heures, des indulgences, d’introduire des confréries de dévotion dans les lieux les plus profanés et de les visiter quelquefois pour imiter les premiers chrétiens qui faisoient des pèlerinages dans les lieux où Notre-Seigneur avoit répandu son sang et souffert la Passion ; comme d’avoir soin que les lampes y brûlassent jour et nuit, que les enfants de ces lieux profanés y fissent saintement leur première Communion, et que tous les absents de la Compagnie fussent informés de ses intentions pour concourir à tant de pieux desseins.

Les six villages où tant de profanations arrivèrent furent principalement Limoy 
, près Villeneuve-Saint-Georges, Beaubourg 
, près l’abbaye de Malnoüe 
, Férolles 
 près Lésigny, Ville-Abbé 
, près de Corbeil, Anthoni 
 près Bourg-La-Reine et Châtillon-sur-Marne. 

La Compagnie eut tant de zèle pour la réparation des sacrilèges, [109] que les troupes étrangères et françoises avoient commis dans ces six villages, qu’elle exécuta ponctuellement tout ce qu’elle avoit résolu sur ce sujet. Elle ordonna une grande assemblée d’officiers et des anciens de la Compagnie qui se tint chez M. Grangier 
, chanoine de Notre-Dame et depuis évêque de Tréguier ; et sur l’avis de M. Lambert 
, prêtre de la Mission, qui y fut appelé, on résolut de ne commencer la Mission qu’aux fêtes de la Toussaint ; que l’on en demanderoit l’ordre et le pouvoir à M. l’archevêque de Paris, et que M. l’abbé de Jassein lui en parleroit de la part de la reine, vu que sa Majesté avoit agréable de contribuer à cette Mission.

On destina quatre prêtres et un clerc pour la mission de Limoy ; pendant trois semaines la dépense devoit monter à 120 liv. et les aumônes à 40.

On ne destina que deux prêtres et un clerc pour la mission de Beaubourg, pendant 15 jours et la dépense fut estimée à 75 liv.

Pour Férolles on le joignit avec la mission de Brie-Comte-Robert que M. Vincent devoit faire, et pour la dépense particulière du lieu on ne destina que soixante livres, cy 60 liv.

On destina trois prêtres et un clerc pour Ville-Abbé, pendant 15 jours. Leur subsistance fut estimée 80 liv., et les aumônes à 30 h.

Pour Anthoni, près de Bourg-la-Reine, on y destina huit prêtres et deux clercs ; leur subsistance fut estimée à 300 liv. et l’aumône à proportion.

On destina quatre prêtres à la mission de Châtillon et un clerc, leur subsistance fut estimée à 200 liv. pour trois semaines et les aumônes à 60 liv.

Les dépenses extraordinaires des flambeaux, des cierges, des six cadres enluminés et des images du Saint-Sacrement en grand nombre furent estimées à 300 liv. de sorte que tout cela mis ensemble, on crut que la dépense entière de cette mission pouvoit monter à 1400 liv. Une partie de cette somme fut tirée du coffret et le reste s’acheva par les aumônes des particuliers.

Mais afin que par elle-même la Compagnie prit grande part à [110] cette mission, les confrères furent exhortés de se nommer pour y assister selon leur commodité, ce qui fut fait, et la Compagnie en députa deux particulièrement pour y porter des flambeaux et y comparoltre en son nom sans néanmoins que cela parût aux yeux des hommes. Ce fut M. Drouart qui fut à la mission de Châtillon, et M. le Comte 
 à la mission de Limoy ; ces deux députés firent leur rapport à la Compagnie de ce qui s’étoit passé dans ces deux endroits, dont l’Assemblée fut fort édifiée et consolée.

J’ai cru qu’il étoit important d’écrire ici le mémoire de tout ce détail pour faire voir avec quelle facilité et sans grande dépense on peut faire et procurer beaucoup de bien, pourvu qu’on agisse de concert. Car je ne donne mes soins à mettre en ordre ces Annales, que pour convier ceux qui viendront après nous de rétablir par leur piété ce que la fausse politique a détruit par une jalousie sans fondement.

Cependant comme la Compagnie veilloit principalement à sa per fection, pour en pouvoir communiquer aux autres, elle donna un ordre fort exprès au secrétaire de recueillir exactement les fautes qui avoient été remarquées cette année-là dans l’assemblée générale qui se tint le Jeudi de devant le dimanche des hameaux pour les examiner dans celle des officiers, ce qui fut fait et relu ensuite à la Compagnie, afin que sans qu’il fût besoin de donner des avis particuliers à ceux qui en avoient besoin, chacun prît de là occasion de se corriger de ses manquements.

Ce fut cette année, le 24e de mai, que M. de Renty, si connu dans le monde par sa naissance illustre et par les services qu’il avoit rendus à l’armée, mais beaucoup plus dans la vie privée par les admirables exemples qu’il a donnés de toutes les vertus chrétiennes, quitta la terre pour aller au ciel. Il a été durant plusieurs années une des plus éclatantes lumières de cette Compagnie, par son assiduité aux assemblées, par le succès des œuvres qu’elle confioit à ses soins, et par les discours excellents qu’il lui a faits, étant supérieur, en diverses occasions. Aussi l’a-t-elle considéré non seulement comme un de ses confrères les plus parfaits pour l’imiter, niais aussi comme un excellent père à qui elle étoit très aise d’obéir. C’est pour ce sujet que pendant dix ans qu’elle a eu le bonheur de le voir agir et parler dans [111] ses assemblées, elle l’a élu et continué pour supérieur onze fois, et j’ai su de personnes dignes de foi que lorsqu’il tenoit cette place, chacun étoit ravi de l’y voir conduire la Compagnie avec tant de prudence et d’agrément, qu’elle étoit toujours nombreuse pendant sa supériorité et que les plus considérables prenoient un extrême plaisir de l’écouter dans les conférences qui se faisoient sous lui fort exactement. Il tomba malade par un excès de charité et du travail qu’il prit en portant lui-même du pain à des pauvres honteux dans des quatrièmes étages, pendant le blocus de Paris. Il donna d’excellents avis en mourant à ses intimes amis, engagés dans les opinions de Jansénius 
, pour s’en retirer, bien qu’elles ne fussent pas alors condamnées, et il mourut avec un parfait détachement de toutes les choses de la terre et dans tous les sentiments d’un vrai serviteur de Dieu qui a laissé sa mémoire en odeur de sainteté.

C’est ce qui obligea la Compagnie de faire en sa faveur des choses extraordinaires pour marquer la considération qu’elle avoit pour lui. Ainsi outre les dévotions ordinaires qu’elle avoit coutume de faire pour tous les Confrères, elle les fit doubler et ordonna qu’aux dépens du coffret, on feroit dire 33 messes aux autels privilégiés, et nomma des particuliers pour assister en son nom à tous les services que l’on fit pour lui dans plusieurs églises de Paris ; et afin de conserver des reliques de sa plume et de son esprit, la Compagnie ordonna que la lettre circulaire que de sa part ce serviteur de Dieu avoit écrite à toutes les Compagnies touchant le secours qu’on avoit donné aux pauvres pendant le blocus de Paris, seroit transcrite dans le registre, avec quelques réponses que l’on fit à cette lettre.

Je ne puis m’empêcher de dire que personne n’a tant contribué à la perfection de la Compagnie que ce vertueux gentilhomme, si humble, si sage et si fervent dans les bonnes œuvres qu’il a faites. Je m’étendrais plus au long à rapporter ce que j’en ai appris de ses plus intimes amis qui m’ont tous honoré de leurs bonnes grâces, et de leur confiance depuis plus de vingt années, si sa vie n’avoit été écrite [112] par le P. St-Jure 
 jésuite, son directeur. Il semble que Dieu ait donné, sous ce dernier temps, M. de Renty pour servir de modèle de la piété à la noblesse de France, où sans doute dans tous les états de sa vie, il a laissé le merveilleux exemple de vertu, que les personnes de qualité peuvent imiter.

Ce fut pendant cette année que l’on mit dans la Bastille un misérable déiste, à cause des scandales qu’il causoit par ses discours pleins d’erreurs et d’abominations. Il y fut retenu longtemps par les soins de la Compagnie, qui fournit à sa subsistance pour empêcher sa sortie. Mais comme les méchants trouvent toujours trop de protection parmi le monde, il fut à la fin mis en liberté, et la Compagnie abandonna cette affaire entre les mains de la Providence, comme aussi celle d’un prêtre qui célébroit tous les jours plusieurs messes. La Compagnie fit fort solliciter contre eux, mais sa bonne volonté ne fut pas suivie d’un grand succès, non plus que contre deux particuliers de la secte des illuminés que M. d’Irval, depuis nommé le Président de Mesmes, et quelques autres de ses amis firent prendre prisonniers aux dépens de la Compagnie. Ils furent longtemps à l’officialité nourris des aumônes du coffret, mais il fut impossible de les y faire juger, ni transférer à la Conciergerie ; ainsi cette affaire fut abandonnée comme les autres. Car si les Magistrats ne soutiennent les bonnes intentions d’une Compagnie secrète qui n’agit que par voie excitative il est impossible qu’elle réussisse dans ses entreprises.

Pendant cette année 1649, on établit deux nouvelles Compagnies, l’une à Alençon 
 et l’autre à Nantes 
. Celle de Limoges écrivit à celle de Paris, qu’elle avait établi deux petites sociétés, l’une à St-Junien et l’autre à St-Léonard
, petites villes voisines, et elle manda qu’elle en espérait beaucoup de fruit. [113]
La Compagnie de Rennes 
 écrivit que le premier effet de son établissement seroit de faire porter dans la suite le St-Sacrement aux malades avec plus de bienséance et de respect qu’on ne faisoit auparavant, et demanda des instructions sur ce sujet, comme aussi pour bannir les vagabonds dont la ville étoit accablée, et qu’à l’avenir elle ne tiendroit plus ses assemblées dans une maison de communauté, puisque on jugeoit que c’étoit un moyen de la découvrir, quoiqu’on eût pris cette résolution pour la cacher davantage.

L’Assemblée fut fort édifiée d’apprendre ce qui s’étoit passé à Caen par les soins de la Compagnie de cette ville-là pendant les mouvements de Normandie. Cette Compagnie étoit remplie d’excellents sujets et M. de Renty, qui la visitoit souvent, y avoit répandu beaucoup d’onction et tous ses grands sentiments de piété, aussi en est-il sorti des personnes d’un mérite extraordinaire, entre autres M. de Bernières-Louviguy, trésorier de France 
, dont nous voyons l’esprit dans le Chrétien Intérieu, qu’un Capucin a mis dans l’ordre où il est sur les mémoires et sur les manuscrits de ce serviteur de Dieu depuis sa mort.

Il y avoit une grande correspondance entre cette Compagnie et celle de Paris en vue du zèle qu’elle témoignoit pour procurer de la gloire à Dieu et des moyens de salut au prochain.

Celle d’Alençon souhaita de l’imiter dans l’établissement de la Charité des Dames, et des usages qui s’observoient dans la Confrérie du St-Sacrement ; elle en écrivit à la Compagnie de Paris qui lui fit réponse.

Celle de Lyon donna avis en même temps de la maison qu’elle commençoit de former pour retirer les filles pénitentes de bonne volonté ; et celle d’Amiens 
 demanda qu’on lui envoyât quelques religieux qui pussent confesser des soldats Allemands et Polonais qui étoient demeurés malades dans l’hôpital et qui n’avoient aucun secours spirituel parce qu’il n’y avoit personne dans la ville qui entendit ces langues. [114]
La Compagnie de Paris fit agir beaucoup pour tâcher de procurer ce secours à ces pauvres étrangers, mais il ne se trouva personne, dans tous les monastères, qui pût entreprendre le voyage d’Amiens, quoique la Compagnie voulût bien soutenir la dépense de cette bonne œuvre, vu que celle d’Amiens n’avoit pas la force de le faire ; mais l’affaire en demeura là, et fut abandonnée à la divine Providence.

La Compagnie de Metz écrivit en ce temps-là à celle de Paris qu’il étoit important pour la religion d’empêcher que l’on ne mît un hérétique pour commander dans le château d’Ennery 
. Mais comme on communiqua cette lettre à M. le Maréchal de Schomberg, qui étoit gouverneur de Metz et qui se trouva lors dans l’Assemblée, il assura qu’il n’y avoit rien à craindre, et la Compagnie en fut en repos.

Au mois de septembre, la Compagnie de Riom 
 et celle de Clermont 
 firent grande instance à la Compagnie de Paris et la prièrent de trouver bon qu’elles pussent admettre des Pères de l’Oratoire ou du moins conserver ceux qu’elles avoient admis par nécessité pour soutenir les emplois de leurs Assemblées dans leur établissement. Mais la Compagnie fit réponse que les Pères de l’Oratoire étant des prêtres soumis à un Général, ils en étoient exclus par les statuts ; qu’ainsi ces Compagnies de Riom et de Clermont n’en pouvoient admettre aucun, bien qu’ils desservissent des cures dans leurs villes ; qu’on laissât néanmoins l’entrée libre à ceux qui étoient déjà reçus, mais qu’on ne leur donnât jamais de lettres pour entrer dans celle de Paris, parce qu’ils n’y seroient point admis. C’est un point où la Compagnie est demeurée toujours ferme, quoi qu’il ait été souvent combattu en faveur des Pères de l’Oratoire ; mais les raisons de s’y opposer ont toujours prévalu, et j’ai cru qu’il étoit important d’en mettre ici la principale pour servir de règle dans la suite des temps, si quelque jour, par un coup de Providence divine, la Compagnie du St-Sacrement se rétablit dans Paris.

Il faut savoir que l’esprit de cette Compagnie est un esprit fort général, qui ne se borne à rien de particulier. Il renferme le désir de [115] procurer toutes sortes de biens. Il n’a pas plus d’affection pour un ordre que pour l’autre, parce qu’elle estime et qu’elle approuve tout ce que la sainte Église approuve ; et pour conserver son esprit général, elle n’en veut prendre aucun particulier. Cependant il n’y a point d’ordre ni de Congrégation qui n’ait le sien spécial qui ie distingue d’avec les autres. Et comme il se pourroit faire que les personnes de ces congrégations, par leurs talents et leurs rares qualités, s’autoriseroient dans la Compagnie et obligeroient les confrères d’entrer dans leur esprit particulier en laissant l’esprit général ou en s’écartant de lui, c’est ce qui a donné sujet d’exclure toutes sortes de personnes liées dans des communautés ou des congrégations soumises à un général. Et j’ai appris par tradition que ceux qui ont le plus établi cette maxime, ont été les trois principaux religieux ou prêtres de congrégations qui aient jamais entré dans la Compagnie : le P. Philippe d’Angoumois, capucin, le Père Suffren, jésuite, et le P. de Condren, général de l’Oratoire. C’étoient trois personnages d’un mérite extraordinaire et très éclairés dans la vie intérieure et dans la conduite de toutes choses. Comme ils avoient conçu une haute idée de la Compagnie du St-Sacrement pour la rendre promotrice de toutes les grandes œuvres et de tous les biens généraux, ils crurent qu’elle ne devoit se renfermer à rien de particulier, et c’est ce qui a fait dresser l’article 18e des Résolutions si précisément pour exclure tous les religieux et tous les prêtres soumis à un Général.

Les Compagnies de Riom et de Clermont, qui voulurent se conformer à l’esprit de celle de Paris, se soumirent à tout ce qu’elle désira. Ainsi elle résolut d’envoyer les statuts à la Compagnie de Clermont, et de prier celle de Riom qui les avoit déjà, de députer un de ses confrères pour former ceux de Clermont dans la pratique et dans l’exercice de ces statuts.

Comme tout le royaume avoit part aux troubles qui avoient agité Paris, la Provence commençoit lors à s’en ressentir, et la Compagnie de Marseille, qui en craignoit les suites, écrivit à celle de Paris pour témoigner sa peine et elle la pria instamment de faire presser MM. les Ministres d’envoyer au plus tôt les personnes qu’ils avoient destinées pour faire cesser ces désordres. Ce soin et cet avis, pleins de bonne volonté, font voir les droites intentions et le zèle pour le service du roi dont toutes les Compagnies étoient remplies, parce qu’elles n’avoient en vue que la pure gloire de Dieu.

Le 4me de juillet, la Compagnie de Senlis demanda conseil à celle [116] de Paris touchant un fait fort important. Deux prêtres de Senlis 
, confrères dela Compagnie, furent excommuniés par leur évêque. Ils appelèrent comme d’abus de cette excommunication et traitèrent leur évêque avec beaucoup de mépris. Cette conduite fut trouvée fort mauvaise par la Compagnie de Paris, et elle fit réponse à celle de Senlis qu’elle étoit d’avis d’exclure de toutes ses assemblées ces deux ecclésiastiques pendant que le procès dureroit, et cependant de chercher les moyens de pacifier ce différend par un accommodement raisonnable qui donnât néanmoins une pleine satisfaction à M. l’évoque du lieu. M. du Plessis-Montbar 
 fut chargé de travailler à cet accommodement, mais je n’en vois pas la conclusion dans les mémoires qui nous restent.

La Compagnie d’Aix affligée des grands désordres qui lors étoient en Provence en écrivit à celle de Paris avec des termes fort touchants pour recommander leur Province à ses prières. Elle la pressa en même temps de convier la Compagnie de Toulon d’assister les galériens que l’on y avoit conduits, comme ils avoient coutume d’être assistés à Marseille, pour les besoins de l’âme et du corps.

La Compagnie de Poitiers a toujours paru très zélée à s’opposer aux entreprises des Religionnaires. Elle en écrivit à celle de Paris le z0me d’août de cette année pour empêcher que le fils d’un hérétique ne fût reçu dans la charge de son père ; une autre fois, afin que les Procureurs hérétiques interdits par plusieurs arrêts du Conseil ne rentrassent point dans leurs fonctions ; et depuis, contre un élu huguenot reçu dans l’élection de Chatellerault 
. Sur tous ces avis, la Compagnie de Paris agissoit fortement, mais elle ne réussissoit pas toujours dans ses sollicitations. Les succès dépendoient souvent des conjonctures des affaires générales. Et quoique la Cour fût toujours pleine de bonne volonté et de droites intentions pour détruire peu à peu l’hérésie et empêcher tous les hérétiques d’entrer dans les charges, elle étoit souvent forcée [117] de garder des mesures pour ne pas s’attirer des affaires de la part des étrangers. Car les Religionnaires de France ont toujours conservé avec eux de grandes correspondances pour se soutenir contre les vrais intérêts de l’État, et tous ces entêtés de fausse religion ont toujours été de pernicieux sujets.

Tous les avis qui venoient des Compagnies touchant les contraventions aux édits et les entreprises des hérétiques étoient soigneusement conservés. La Compagnie de la Rochelle en donna plusieurs, et quoiqu’on ne pût pas les faire réussir dans le temps qu’ils étoient donnés, on en venoit à bout dans la suite, soit par des rencontres heureuses que l’on observoit, soit dans l’occasion des assemblées du Clergé où la Compagnie de Paris agissoit puissamment par le moyen des évêques de sa confiance et zélés pour le bien de la religion.

CHAPITRE XVI

Ce qui se passa pendant les années 1650, 1651 et 1652

Comme l’uniformité de la conduite est la marque la plus certaine de la parfaite liaison qui se trouve entre divers corps, on crut au commencement de cette année qu’il étoit important d’observer avec soin de quelle sorte les Compagnies agissoient dans les Provinces. Pour cet effet on proposa dans l’Assemblée, le Tome de mars, de députer quelqu’un de la Compagnie pour visiter de sa part toutes les autres. D’abord on y trouva difficulté à cause de la dépense que causeroit un si grand voyage à celui qui l’entreprendroit ; ainsi cette proposition se réduisit lors à donner ordre au secrétaire d’écrire une lettre circulaire à toutes les Compagnies pour les prier de donner connoissance de leur conduite aux confrères de Paris, qui de temps à autre pourroient, par occasion, les visiter. Mais au mois d’avril suivant, M. du Plessis-Montbar s’offrit avec un zèle et une dévotion extraordinaire de faire toute la dépense de cette visite générale, si la Compagnie vouloit lui faire l’honneur de l’en charger. L’Assemblée accepta cette offre si généreuse avec un grand plaisir, parce qu’elle le jugea très capable de s’en bien acquitter, et elle lui promit une lettre qui lui donneroit entrée dans toutes les Compagnies, mais à condition d’agir avec grande simplicité, avec un pur esprit de charité et sans aucune action ni marque de supériorité.

Ainsi donc, suivant l’ordre de la Compagnie, les secrétaires mirent entre les mains de M. du Plessis-Montbar les statuts, les résolutions et les exercices de la Compagnie avec des extraits des registres qui lui étoient nécessaires, la liste de toutes les Compagnies et le nom de tous les correspondants pour s’y adresser en sûreté.

Ce zélé serviteur de Dieu, parfait célibataire, un des plus beaux esprits de son temps et de grande capacité, se prépara pour son voyage. Toutes lés Compagnies du Royaume lui ont de sensibles obligations, et celle de Paris surtout, pour avoir beaucoup contribué à leur perfection. Il partit sur la fin d’avril, et il commença par Orléans 
 la [119] visite qu’il entreprenoit. Il y fut fort à propos pour réunir et pour fortifier la Compagnie de cette ville, qui étoit sur le point de se détruire. Il y communiqua un nouveau zèle par sa présence et par ses entretiens, et il y réchauffa tellement la ferveur de tous les confrères qu’elle a toujours subsisté depuis, et a procuré dans la suite plusieurs établissements considérables pour la gloire de Dieu et pour le secours des pauvres.

M. du Plessis visita les autres Compagnies qui se trouvèrent dans son chemin jusqu’à Nantes où il vit une Compagnie pleine de force et de : grande piété ; il en rendit témoignage avec éloge par lettres qu’il en écrivit à Paris. Il fut ensuite à Rennes et dans les autres Compagnies de Bretagne : enfin il revint à Senlis, et de divers endroits il écrivit des lettres sur le sujet de sa visite, toutes pleines d’édification et de consolation pour la Compagnie qui l’avoit député en tant de lieux.

M. du Plessis avoit dessein de prendre une autre route, quelque autre année, et d’aller visiter toutes les Compagnies jusqu’à Lyon, dans la Provence et dans le Languedoc, en revenant par la Guyenne ; mais comme grand nombre d’accidents se sont opposés au voyage, le projet de la visite générale s’est évanoui, bien que jusqu’à la fin, la Compagnie de Paris en ait toujours eu le désir. Divers particuliers ont souvent proposé de visiter les Compagnies qui se trouveroient sur leur chemin. Mais l’Assemblée n’a trouvé à propos de le permettre qu’à peu de personnes pour d’importantes raisons, et elle détendit aux secrétaires de donner à qui que ce fût la liste des correspondants que par un ordre exprès de la Compagnie qui seroit mis sur le registre. Elle ordonna même que quand les secrétaires sortiroient de charge, ils remettroient fidèlement cette liste entre les mains de leurs successeurs sans en garder de copie. Cela s’est toujours exécuté, et il n’est arrivé sur ce sujet aucun inconvénient.

Au commencement de cette année 1650, 1a Compagnie de Nantes fit part à celle de Paris de plusieurs bonnes œuvres qu’elle avoit entreprises et de plusieurs vues qu’elle avoit pour la gloire de NotreSeigneur ; et après la visite que fit M. du Plessis-Montbar dans le cours de cette année, la même Compagnie la remercia de ce qu’elle avoit choisi pour la visite générale un homme si capable de rétablir la ferveur des Compagnies et de les unir étroitement dans un même esprit de charité. Qu’au reste elle suivroit toutes les pratiques qui lui avoient été inspirées pour se conformer totalement à la conduite de la Compagnie de Paris. [120]
La Compagnie de la Rochelle eut au commencement de cette année une affaire fort importante à soutenir pour le respect des catholiques. Les huguenots, étant e1 bien plus grand nombre, prétendirent être en droit de faire l’assiette des Tailles, et avoient obtenu par surprise quelques arrêts pour cet effet ; mais enfin le Conseil rendit justice aux catholiques et la Compagnie de Paris sollicita fort ceux qui tenoient les places d’autorité pour empêcher que le grand nombre n’opprimât le plus petit dans cette ville.

La Compagnie de Paris prenoit tant de soin de ce qui lui étoit recommandé par les Compagnies des Provinces, qu’elles lui écrivoient toutes avec grande confiance, et ces sortes d’affaires faisoient une bonne partie de ses occupations. Elle apportoit néanmoins un grand discernement dans les choses dont on lui écrivoit. Car s’il n’y avoit que des motifs de charité temporelle, elle les laissoit à l’écart, sans y travailler et sans y répondre. Mais quand la gloire de Dieu étoit visible et l’intérêt de la religion, elle y agissoit fortement et faisoit répondre avec soin sur tout ce qu’on désiroit d’elle.

Elle embrassoit particulièrement la protection des nouveaux convertis, quand les Compagnies des Provinces lui en recommandoient quelqu’un, et les aidoit avec grand soin.

Ce fut pendant cette année, au commencement du mois de mai, que la Compagnie d’Angoulême s’établit. M. d’Argenson, conseiller d’État, qui, par l’occasion du mariage de son fils aîné avec l’héritière de M. Houlier, lieutenant-général 
 de cette ville, y fit un voyage, fut chargé par la Compagnie de Paris de faire cet établissement, et de l’agrément de M. de Péricard 
, évêque du lieu, cette Compagnie fut formée et elle a rendu de grands services à Notre-Seigneur, pour le soulagement des pauvres malades et pour l’instruction des mendiants, par le moyen d’un hôpital-général qu’elle procura dans la suite.

Au commencement de cette année 1651 la Compagnie de la Rochelle [121] eut une affaire qu’elle entreprit avec courage. Un homme de qualité s’étoit converti, et sa femme et tous ses parents huguenots lui vouloient ôter ses enfants. Elle écrivit à la Compagnie de Paris qui le servit efficacement.

Celle de Bordeaux se plaignit au même temps de la facilité que les hérétiques trouvoient à obtenir des lettres de cachet et des arrêts pour être reçus en diverses charges ; et sur ce sujet, on pria plusieurs personnes d’en faire considérer les conséquences à ceux qui pouvoient remédier à ce désordre.

J’ai suivi jusqu’à présent les mémoires que M. du Belloy 
 a tracés par ordre de la Compagnie, mais comme ils finissent au commencement de cette année, j’ai tiré des registres qui, par ordre de la même Compagnie, m’ont été mis entre les mains, le plus fidèlement que j’ai pu, tout ce que j’écriroi de cette histoire jusqu’à la destruction de cette Assemblée si remplie de piété.

Elle prit grand soin de conserver les maîtresses lingères dans le droit qu’elles prétendoient de n’en admettre aucune qui ne fût catholique. Cependant, par surprise, il s’en trouva une au commencement de cette année, qui obtint des lettres pour être reçue parmi ces maîtresses. Elles s’opposèrent fortement à sa réception ; et, pour terminer tout ce différend et tirer ces maîtresses d’embarras, la Compagnie remboursa la huguenote de tous les frais qu’elle avoit faits, et elle se retira. L’établissement de ces maîtresses lingères est considérable, vu qu’il n’y a en France que cette seule maîtrise pour les femmes ; ainsi elle mérite d’être maintenue dans la possession où elle est d’en exclure les hérétiques. Aussi la Compagnie du Saint-Sacrement l’a-t-elle fait avec succès pour favoriser cette maîtrise qui doit son établissement au roi saint Louis 
 et à la reine Blanche, sa mère 
. [122]
Comme les affaires des Provinces surchargeoient fort la Compagnie en ce temps-ci, on avoit séparé la commission de secrétaire des dépêches d’avec celle de secrétaire ordinaire ; mais ce soin parut encore si pesant qu’on arrêta qu’il ne dureroit que trois mois, afin de soulager les particuliers qui vouloient bien s’en donner la peine et faire la dépense du port des lettres ; il fallut même, dans la suite, diviser encore cet emploi pour le rendre encore plus facile à supporter.

La Compagnie entreprit de mettre en religion une bonne fille qui paraissoit avoir une excellente vocation, mais qui manquoit absolument de dot ; plusieurs particuliers y travaillèrent, et enfin, elle fut reçue à Joigny 
 aux dépens de l’Assemblée qui résolut, le 21e de février 1651, de faire tous les frais nécessaires pour la réception de cette fille, ce qui fut exécuté.

Le 2e de mars, on permit à la Compagnie de Marseille d’avoir correspondance avec celle d’Avignon 
 ; jusqu’alors on y avoit apporté beaucoup de difficulté, parce que la Compagnie ne vouloit pas qu’on pût lui reprocher qu’elle avoit des correspondances avec les étrangers sans ordre particulier du roi. Cette vue l’avoit toujours empêchée d’approuver le commerce de dépêches que les confrères de Marseille souhaitoient d’avoir avec ceux d’Avignon. Mais enfin, après avoir bien examiné les raisons qui faisoient désirer cette correspondance, elle fut permise pour la gloire de Dieu et pour le soulagement du prochain. On jugea qu’il ne falloit point traiter la ville d’Avignon d’étrangère à l’égard du Royaume, vu qu’elle ne peut donner aucun sujet de crainte ni de jalousie à la France.

La Compagnie de Bazas 
 s’établit en ce même temps, après qu’on eut envoyé le mémoire de ceux qui devoient la composer et que celle de Paris en fut satisfaite. Sa coutume étoit de se faire toujours bien informer de la piété des sujets qui vouloient lier une nouvelle [123] Compagnie parce que de là elle jugeoit du progrès que pourroit avoir l’établissement et elle ne lui envoyoit les statuts et le cachet dont elle faisoit présent à toutes les Compagnies des Provinces, qu’après qu’elle étoit assurée de la solide vertu des particuliers qui la formoient.

Ceux qui étoient chargés de la visite des hôpitaux des malades trouvèrent qu’il y manquoit un lieu propre à recevoir les pauvres ecclésiastiques qui sont en grand nombre dans Paris, lorsqu’il leur arrivoit quelque maladie ; et ils proposèrent à la Compagnie de procurer l’établissement d’une nouvelle salle chez les PP. de la Charité,
 qui ne servît qu’à cet effet. La proposition en fut faite au mois de mars de cette année, et fut fort approuvée de la Compagnie ; on y travailla, et dans la suite elle a eu son entier effet, comme il se voit aujourd’hui.

Le soin que prenoit la Compagnie de faire que toutes les bonnes œuvres s’entreprissent et s’exécutassent avec grande prudence, l’obligea de renouveler un de ses anciens règlements pour la visite des filles débauchées ; ainsi elle ordonna que toutes les fois qu’un particulier seroit chargé d’une pareille visite, il prendroit un compagnon afin d’avoir toujours un témoin de sa conduite.

Au mois de mars, l’élection des officiers se trouva le même jour de la Mercuriale, ainsi l’élection fut avancée pour ne différer point cette Mercuriale si utile à maintenir la Compagnie dans son esprit primitif ; mais les nouveaux officiers ne prirent leur place qu’après les fêtes de Pâques.

La Compagnie de Tours avoit coutume de s’assembler dans une maison de communauté ; mais aussitôt que celle de Paris en fut avertie, elle lui manda de changer de conduite pour ce regard afin de ne se lier à aucunes communautés qui ont toujours leur esprit particulier au lieu que les Compagnies du Saint-Sacrement n’en doivent avoir qu’un général, qui est celui de l’Église universelle.

M. du Plessis-Montbar, qui a fort illustré la Compagnie de Paris par ses bons exemples et par ses grands talents de piété, d’éloquence et du don du succès des œuvres qu’il avoit en éminent degré, étoit en ce temps-là supérieur ; et comme il avoit été chargé de visiter plusieurs Compagnies des Provinces, il fut prié de donner par écrit ce [124] qu’il avoit fait et de quelle manière il s’y étoit conduit, pour donner lumière à ceux qui, dans la suite, pourroient être chargés de la même visite charitable.

Le 23e de mars, M. d’Argenson, Conseiller d’État, sur le point de partir pour l’ambassade de Venise, demanda les statuts de la Compagnie pour s’en servir en cas que l’on pût en établir dans quelques villes d’Italie. Cette demande fut examinée par l’assemblée des officiers qui l’approuvèrent et l’on confia les statuts à M. d’Argenson ; mais comme sa mort 
 arriva peu de temps après qu’il fut à Venise, ce projet n’eut aucun effet, et les statuts furent depuis rapportés à l’Assemblée et rendus par son fils aîné, qui, à son retour de la même ambassade, qu’il fit à la mort de son père, fut reçu dans la Compagnie en 1656.

Comme il est important d’ôter de l’imagination des politiques et des ministres que cette Compagnie pouvoit préjudicier à l’État parce qu’elle étoit secrète, il est à propos de marquer et de répéter dans ces Annales les principaux sujets qui de temps à autre y sont entrés, afin que de là on puisse juger si des personnes d’un pareil mérite et d’une fidélité inviolable au service du roi auroient pu souffrir en leur présence quoi que ce soit de désavantageux à la Couronne. Je crois donc devoir dire que je trouve dans les registres que M. le Maréchal de Schomberg, duc d’Hallwin, gouverneur du Languedoc, y fut admis le 27e d’avril de cette année, qu’il y fut amené par M. le duc de Liancourt, son beau-frère, et que jusqu’à la fin de sa vie il y a donné de merveilleux exemples de vertu et de charité ; M. le Maréchal de la Meilleraye, grand maître de l’artillerie et gouverneur de Bretagne, qui, pendant qu’il y étoit, avoit eu entrée dans les Compagnies de son gouvernement et suivant leurs lettres fut admis dans celle de Paris, où il a donné de grandes marques de piété avant sa mort. Grand nombre de Conseillers d’État et des premiers -magistrats du Royaume y ont eu entrée et y ont donné d’excellentes preuves de leur zèle, de leur libéralité et de leur religion. Tant de personnes si considérables qui ont connu à fond la conduite de la Compagnie ont été des témoins irréprochables de sa sagesse, de sa droiture et de sa fidélité au service du roi.

Ce fut en cette année, le 4e de mai, que M. du Belloy fut chargé de mettre en ordre les papiers de la Compagnie pour en composer [125] l’histoire ; et c’est de ce qu’il a écrit que j’ai tiré le commencement de ces Annales. Mais toute la suite je l’ai composée des extraits que j’ai faits moi-même des registres qui, par un arrêté de la même Compagnie, me furent mis entre les mains pour travailler à cet ouvrage, comme je l’ai déjà dit.

En ce même temps l’Assemblée fit un fonds pour établir et envoyer des missionnaires en Levant, et dans la suite il paraîtra qu’elle a toujours eu fort à cœur les missions étrangères.

Cette année fut fort fâcheuse aux laboureurs de Champagne et de Picardie ; par leur impuissance, la plupart des terres étoient demeurées incultes, on n’y avoit point semé de grands blés, et la Compagnie, toujours attentive à procurer toutes sortes de biens généraux, s’avisa de donner moyen à ces pauvres laboureurs de semer au moins de petits blés pour soulager leur pauvreté le long de l’année. Elle fit et procura de grandes aumônes pour ce sujet, et ces pauvres provinces en recurent un merveilleux secours.

Il se fit, au mois de juin, une mission dans les Cévennes, et la Compagnie y contribua beaucoup par son coffret et par ses soins.

On proposa dans l’Assemblée l’établissement d’une maison de retraite pour des veuves qui avoient dessein de loger ensemble au faubourg Saint-Marceau pour faire oraison perpétuelle et jour et nuit devant le Saint-Sacrement ; la Compagnie résolut d’y contribuer, mais je n’en vois pas le succè5.

M. de Renty avoit laissé une si haute estime de sa vertu dans la Compagnie, que sa vie, écrite par son Directeur, le P. Jean-Baptiste de Saint-Jure, jésuite, y fut reçue avec applaudissement ; elle y servit depuis assez souvent de lecture et elle y parut de si grande utilité que l’on résolut de l’envoyer à toutes les Compagnies, et de les convier à la lire pour exciter les confrères à la solide piété, au zèle, et à la pratique des bonnes Œuvres ; ce qui s’exécuta soigneusement.

On avoit toujours remarqué dans Paris qu’il y manquoit une maison bien réglée pour y renfermer par force les filles de débauche publique, et ce fut au mois de décembre de cette année que l’on fit, dans l’Assemblée, la proposition d’établir cette maison. Mais on y trouva d’extrêmes difficultés, et cette bonne Œuvre n’a eu son effet que longtemps après l’établissement de l’Hôpital-Général.

Les querelles et les désordres qut n’arrivoient que trop souvent dansla campagneparmi les gentilshommes pour lapréséance et pour les [126] droits honorifiques dans les églises donnèrent sujet à la Compagnie de penser à y apporter quelque remède. On proposa de faire donner un règlement sur ce sujet, et ee projet fut exécuté plus heureusement qu’on n’eût osé l’espérer.

Sur la fin de cette année la guerre civile s’enflamma si fort qu’elle produisit une extrême désolation par tout le Royaume, et la Compagnie témoigna grand zèle pour demander à Dieu la fin de ces calamités publiques ; elle fit des aumônes et des prières extraordinaires pour obtenir cette grâce, et au commencement de 1652, elle envoya par ses contributions de grands secours aux pauvres qui s’étoient réfugiés à Soissons pendant ce malheureux temps. Mais elle n’oublia rien de ce qui dépendoit d’elle pour faire en sorte que le roi fût toujours bien servi contre ceux qui manquoient à leur devoir. Elle en donna des marques qui firent voir en même temps sa droiture pour la justice et sa fidélité au service de son légitime souverain.

Un homme de qualité 
, qui étoit de la Compagnie, se jeta bien avant dans le parti de la Fronde. Aussitôt que l’Assemblée en fut avertie, elle députa deux de ses amis pour le prier de n’y plus revenir qu’il n’eût quitté ce mauvais parti, et pour le convier de rentrer dans son devoir en reprenant celui du roi. Mais comme il ne fut pas si prompt à changer, il ne parut plus dans la Compagnie, et depuis ce temps-là, je ne l’ai vu nommé ni dans les registres, ni dans le rôle de ceux qui la fréquentoient.

Quelques confrères, affligés de voir que plusieurs personnes mouroient sans dispositions à la mort, faute d’en être avertis assez tôt, renouvelèrent la proposition qu’on avoit faite autrefois dans la Compagnie, de faire enjoindre aux médecins de convier leurs malades à se confesser aussitôt qu’ils les auroient visités, et de les y obliger comme il se fait en plusieurs endroits d’Italie. On y travailla, mais sans succès, et bien que cette proposition soit excellente et qu’elle ait été souvent redoublée, jamais elle n’a pu s’exécuter généralement. Il faut, pour la faire réussir, des médecins remplis de piété, ce qui ne se trouve pas toujours, car il faudrait qu’ils renonçassent àleurs intérêts en cessant de visiter leurs malades, s’ils ne veulent se confesser, comme on fait en quelques lieux, et c’est un point fort difficile à surmonter.

Sur l’avis que l’on donna à la Compagnie du déplorable état où se trouvoit l’Hôtel-Dieu d’Angoulême, elle fit une contribution considérable [127] pour aider à le rétablir, et cette aumône réveilla le zèle des habitants de cette ville pour y travailler, et leurs soins et leur piété l’ont mis dans le bon état où il est présentement pour le soulagement des malades.

Il y eut en même temps cinq couvents de Carmélites en Lorraine réduits à une extrême nécessité. La Compagnie les assista et leur procura de grands secours, comme aussi aux religieuses de Montereau réfugiées à Paris et aux Capucins de Meudon qui manquèrent d’assistance pendant la guerre civile. Elle contribua en même temps à la Mission qui se fit à la Ville neuve pour fléchir la colère de Dieu et lui demander la paix du Royaume.

Le même jour, qui fut le 26e d’avril, on s’assura que cette paix devoit se conclure dans peu de temps ; ainsi, pour en aller demander unanimement la grâce à Dieu, la Compagnie se leva plus tôt que de coutume et remit la conférence afin que chacun se rendi’t où lé St-Sacrement étoit exposé, comme on fit. Mais parce que les propositions de cette paix n’eurent pas un succès heureux, on parla dans la Compagnie de procurer la descente de la châsse de Ste-Geneviève pour demander à Dieu par cette sainte la fin des misères publiques.

Sur la fin de mai un grand nombre de gens de campagne se refugièrent à Paris, la Compagnie les assista puissamment de ses aumônes, et leur procura de l’instruction. On les faisoit assembler dans le cimetière de St-Hippolyte 
 au faubourg St-Marceau où ils recevoient le secours spirituel et le temporel en même temps.

Le couvent de l’Ave-Maria 
 tomba alors dans une dernière disette et il reçut de la Compagnie une aumône assez forte pour le soulager et le soutenir.

La guerre civile et l’étrangère avoient désolé tant de couvents de religieuses que ces pauvres filles avoient été contraintes de se réfugier dans Paris. Elles s’étoient logées séparément comme elles avoient pu et on jugeoit qu’elles étoient, en grand péril de se perdre. La Compagnie [128] en eut peur et trouva qu’il étoit important de les secourir dans unc si pressante nécessité. On fit pour cet effet une ample contribution, et entre autres M. Renard, grand serviteur de Dieu, donna 200 liv. qu’il dit être des aumènes secrètes de feu M. d’Argenson, mort ambassadeur à Venise, et on proposa de renfermer toutes ces Religieuses dans quelque maison commode, sous la conduite des Filles de la Visitation 
.

Ce fut une occasion à penser tout de nouveau à chercher les moyens de pourvoir aux nécessités spirituelles des mendiants, par un établissement solide et un des confrères fut chargé de porter à M. le Procureur-Général 
 un arrêt donné en 1506 sur le même sujet, afin d’engager les magistrats à favoriser le renfermement qu’on projetoit.

Cependant la guerre civile duroit toujours et les habitants de Palaiseau 
 en furent fort maltraités. La Compagnie les assista de ses aumônes et leur procura du soulagement.

Elle avoit donné avis aux Compagnies des Provinces de la désolation des environs de Paris et de la quantité des pauvres qui s’y étoient réfugiés. Cet avis en excita quelques-unes à les soulager, et entre autres celles d’Aix et de Laval envoyèrent des lettres de change pour contribuer à cette charité où elles voulurent avoir part.

La misère universelle qui se trouvoit lors dans le public et chez les particuliers donna beaucoup d’occupation à la Compagnie, et selon ses forces et sa bonne volonté elle tâchoit de pourvoir à tous. Les besoins des pauvres curés et vicaires de la campagne que la guerre avoit chassés de leurs églises et comme exilés à Paris, lui parurent d’une grande préférence. Ce sujet fut fort examiné dans l’assemblée des of ficiers, et sur leur avis, la Compagnie résolut de donner moyen à ces pauvres ecclésiastiques de profiter du malheur qui les accabloit. Pour cet effet elle fit de grandes contributions qui donnèrent moyen de rassembler tous ces prêtres, de les nourrir et de les faire instruire de leurs devoirs ; ce qui fut d’une merveilleuse utilité pour les pasteurs et pour les brebis, dont ils prirent grand soin dans la suite. [129]
Les religieuses retirées à Paris furent assistées tout de nouveait et la Compagnie, par ses aumônes, secourut aussi les filles de la Madeleine 
 réduites à l’extrême nécessité, et les empêcha de sortir de leur monastère comme elles l’avoient résolu.

Jusqu’au mois de juillet de cette même année, la Compagnie avoit toujours pris soin d’assister les pauvres honteux. Mais elle s’en trouva si surchargée qu’elle pensa aux moyens de s’en soulager. Elle vit que la dépense qu’elle y faisoit l’empêchoit de vaquer à des œuvres plus générales, plus abandonnées, plus importantes pour la gloire de Dieu ; que celle-là ne pouvoit être embrassée avec succès que par quantité de particuliers. Ainsi on proposa d’établir des Compagnies publiques dans les grandes paroisses de Paris qui s’appliqueroient au soulagement des pauvres honteux. On jugea que par ce moyen on les connoîtroit mieux et qu’on les assisteroit plus soigneusement, comme il sera marqué au temps de leur établissement.

Le 22e de ce mois de juillet, la Compagnie fut avertie de prier pour l’âme de feu M. Brandon, évêque de Périgueux. C’étoit un personnage de grand mérite et d’une piété singulière ; il avoit donné de merveilleux exemples de vertu pendant qu’il avoit fréquenté la Compagnie où il avoit été plusieurs fois supérieur et qu’il n’avoit quittée que pour aller résider dans son diocèse où il en établit une et où il finit ses jours fort saintement. Sa mémoire y est en grande vénération, c’est lui qui a donné commencement à tous les pieux établissements qui se sont faits dans les derniers temps à Périgueux.

L’incendie de l’Hôtel-de-Ville 
 et le tumulte effroyable qui arriva dans Paris le 4e de ce mois, obligea le curé de St-Jean 
 d’y porter le St-Sacrement pour éteindre le feu et apaiser la fureur de la populace. Mais l’insolence des mutins manqua fort au respect qui lui étoit dû, et [130] fit des violences au prêtre qui le portoit, indignes de chrétiens et de catholiques. La Compagnie en témoigna une sensible douleur et résolut, le jeudi d’après, d’aller faire réparation au St-Sacrement de toutes les injures qu’il avoit reçues en cette sanglante occasion où tant de personnes considérables furent assommées pour le service du roi et du public.

Ces effroyables misères réduisirent plusieurs monastères aux dernières extrémités, entre autres les Religieuses Bernardines 
 qui furent chassées de leur maison. Elles en louèrent une petite où elles souffrirent de terribles incommodités, et la Compagnie les assista puissamment comme elle a fait jusqu’à leur parfait rétablissement. Cette désolation réveilla la ferveur de ces bonnes filles qui, s’étant lices ensemble par un nouveau lien de charité, résolurent de mourir plutôt de faim que de se séparer, et prirent pour objet de leur vénération particulière le sang précieux de Jésus N. S. Sous ce titre, elles sont établies fort heureusement dans la rue de Vaugirard, et la Compagnie les a toujours protégées et secourues, comme un des plus pieux et des plus chers ouvrages où elle ait jamais contribué.

Le 18e de ce mois, la Compagnie recevoit un grand honneur qu’elle tenoit à singulière bénédiction. M. de Bagni, nonce du pape, y entra pour la deuxième fois, et, suivant l’ordre qu’il avoitreçu de Rome, il lui donna son approbation au nom de Sa Sainteté. Tous les confrères reçurent sa bénédiction avec grand respect, et lui-même se charga ce jour-là d’assister de la part de la Compagnie au service de M. Brandon, évêque de Périgueux.

Cependant on donnoit des secours ordinaires aux 33 pauvres écoliers à la Bourse Cléricale 
 de St-Nicolas-du-Chardonnet 
 et aux [131] prisonniers qui manquoient fort d’assistance pendant la guene qui se taisoit très rudement.

Le 8e d’août M. le Nonce se trouva derechef à la Compagnie et, par ses aumônes, prit part aux contributions et aux bonnes œuvres de l’Assemblée.

Je serois trop long si je voulois marquer en particulier toutes les charités que fit la Compagnie pendant les guerres civiles dehors et dedans Paris. Les nouveaux convertis, les filles et les femmes en péril, les petits et les grands hôpitaux, les communautés nécessiteuses et tout ce qui pouvoit servir d’objet à la compassion et à la piété reçut des secours considérables de cette Assemblée qui sèrvit en cette occasion d’instrument à la divine Providence pour soulager, consoler et soutenir les pauvres et les affligés.

On fit un fonds par mois pour les nouveaux convertis ; on résolut de retirer les religieuses qui se trouvoient dans les armées et de les loger dansle Monastère des Dix-Vertus 
 où on les entretiendroit, et que, dans la suite, la maison où logeoient lors les religieuses réfugiées pourroit servir àrenfermer de force les filles, comme on en avoit le dessein.

Et sur l’avis qu’on eut qu’il se trouvoit dans la campagne grand nombre de malades abandonnés de tout secours à cause de la guerre, la Compagnie résolut d’envoyer des ecclésiastiques aux villages circonvoisins de Paris pour consoler et confesser ces pauvres gens réduits à la dernière désolation.

Le 27e d’octobre, on arréta de travailler efficacement pour bien établir les Compagnies des paroisses, et pour y donner l’esprit de celle du St-Sacrement en ce qui seroit de leur objet particulier, savoir et les pauvres honteux et les désordres publics dans l’étendue de chaque paroisse. Ces établissements ont eu d’assez heureux succès et ont suppléé en ce point à la destruction de la Compagnie.

Sur la fin de ce mois, le zèle de la Compagnie se réchauffa pour [132] souiager les misères des lieux où les armées avoient campé dans le diocèse de Paris, et de réparer les profanations et les insultes qu’on avoit faites dans les églises et au Très Saint-Sacrement. Elle fit pour ce sujet une contribution fort considérable qu’elle redoubla plusieurs fois et qui servit àl’entretien des ecclésiastiques qu’on envoya dans les lieux les plus désolés.

Enfin, après beaucoup de prières et de vœux que la Compagnie avoit faits pour obtenir le retour du roi à Paris, Sa Majesté y rentra, et le 14e de novembre l’Assemblée en dit le Te Deum et fit plusieurs dévotions en action de grâces de ce retour si désiré qui redonna le calme à la capitale du royaume.

La Compagnie eut si fort à cœur le soulagement des environs de Paris que la guerre avoit ruinés, qu’elle trouva un moyen dont on ne s’étoit pas encore servi en pareille occasion. Ce fut un magasin général et charitable 
 qu’elle établit dans l’lle Notre-Dame ; sur l’avis qu’on en fit donner à tous les prônes des paroisses, chacun y énvoya toutes sortes de meubles et d’ustensiles de tousles quartiers de Paris ; chaque jour quelqu’un des confrères de la Compagnie en avoit la direction suivant l’ordre qu’il en recevoit le jeudi à l’Assemblée, et on distribuoit aux habitants des villages désolés ce qui leur étoit le plus nécessaire pour rétablir un peu leurs ménages. De temps à autre on en rendoit compte à la Compagnie et on lui rapporta que la dépense qui se faisoit dans le magasin pour fournir à tous ces besoins montoit à 25.000 liv. par mois ; on fit plusieurs contributions pour le soutenir, etl’on conviales œuvres des paroisses et les plus puissants particuliers de concourir à ce pieux ouvrage ; ce qui se fit avec charité de la part de quelques paroisses, mais sur toutes de St-Etienne-du-Mont 
.

Le 5e de décembre, on proposa d’agir efficacement pour réprimer l’insolence et la liberté des blasphémateurs. On nomma des commissaires pour projeter une nouvelle déclaration sur ce sujet, mais je ne vois pas la consommation de ce dessein.

Les Ursulines de Montereau-Faut-Yonne 
 s’étoient réfugiées à [133] Paris pendant la guerre, et la Compagnie les avoit fort assistées, mais aussitôt qu’elle eut fini et que tout fut calme on ne trouva pas à propos de tenir plus longtemps ces religieuses hors de leur couvent, et MM. l’abbé Olier 
 et Drouard furent députés pour les y faire retourner. On leur donna de quoi les aider dans leur voyage, et pour subsister pendant quelque temps dans leur rétablissement, qui fut heureusement exécuté.

Après que la Compagnie eut pourvu selon son pouvoir aux besoins temporels de la campagne, elle eut dévotion de lui procurer quelques secours purement spirituels ; ce fut ce qui donna lieu à une grande mission qui ne se mêla que des choses spirituelles, pour suppléer à ce que n’avoient pu faire les précédentes, qui, parla misère du temps, s’étoient trouvées tellement occupées à pourvoir aux nécessités temporelles, qu’elles n’avoient pu vaquer comme il falloit aux besoins spirituels. Ce fut par ce dessein que s’acheva l’année 1652.

CHAPITRE XVII

Ce que fit la Compagniependant les années 1653 et 1654

L’année présente 1653 s’ouvrit avec le zèle que témoigna la Compagnie pour faire exécuter la Mission purement spiritueIle qu’elle avoit entreprise. Pour cet effet, le 26e de janvier, elle fit une contribution fort considérable, et elle procura une quête générale par tout Paris pour soulager par cette voie les misères de la campagne.

Cefut en ce temps-là que mourut M. Renard, ecclésiastique recommandable par sa naissance, mais beaucoup plus par sa vertu et par l’éclat de ses bonnes œuvres.

La Compagnie trouva juste de lui rendre les mêmes devoirs qu’elle avoit rendus autrefois, à feu M. de Renty, parce qu’il mourut dans la place de Directeur, après l’avoir exercée fort souvent, comme M. de Renty avoit fait celle de supérieur ; il fut même arrêté qu’à l’avenir on rendroit de pareils secours spirituels à tous ceux qui mourroient dans ces deux places, et M. l’abbé de Bérulle 
 fut élu pour remplir celle de M. Renard.

On eut avis que les pauvres pestiférés de Toulouse étoient fort abandonnés, et la Compagnie fit une bonne contribution en leur faveur dont M. de Garibal, Me des Requêtes et Président au Grand-Conseil, fut chargé pour la faire tenir sur les lieux.

Les affaires augmentoient si fort dans la Compagnie qu’elle fut obligée de créer quelques nouveaux officiers pour soulagerles anciens. Ainsi, le 26e de février, elle nomma pour la première fois un secrétaire des contributions, parce que celui des dépêches qui en faisoit la fonction auparavant ne pouvoit vaquer sans embarras à l’une et à l’autre commission. [135]
Il y eut lors de grands projets et de grandes entreprises de Missions étrangères auxquelles la Compagnie s’intéressa puissamment. Elle fit de merveilleuses contributions pour le soulagement spirituel des Hébrides, des Orcades, d’Hybernie, de la côte d’Angleterre et pour les îles de l’Amérique 
.

Toutes ces sortes d’entreprises étoient si fort du goût de la Compagnie qu’elle y concouroit avec plaisir. Elle descendoit même aux particuliers, et à la délivrance des esclaves de Barbarie 
; ce qui fait voir qu’elle ne bornoit son zèle à quoi que ce soit, mais qu’elle l’étendoit dans toutes les parties, sur toutes les conditions, et parmi toutes les misères du monde, pour rendre quelque service à Dieu.

Cependant elle avoit grand soin de maintenir les Compagnies des Provinces dans une conduite fort réglée ; et, pour remédier à quelques inconvénients, elle leur écrivit de ne recevoir chez elles qui que ce soit de Paris, s’il n’avoit des lettres, ou sans lui en avoir écrit pour l’informer de sa conduite et de ses mœurs, afin de n’y être pas surpris. Il y eut de grandes raisons d’en user de la sorte ; elles regardoient ce qui pourroit déplaire à la Cour, et la Compagnie a toujours été très soigneuse d’empêcher que le Ministère n’eût sujet de la blâmer. Comme elle avoit prié quelques confrères de ne plus se trouver aux Assemblées parce qu’ils n’avoient pas suivi le parti du roi, et, comme plusieurs, par relâchement, s’en étoient absentés, elle ne vouloit pas souffrir que des Compagnies de Provinces tombassent en désordre par l’habitude que ces confrères affoiblis pouvoient contracter avec elles.

Au commencement du mois de mai, on représenta à l’Assemblée que la guerre avoit fait un grand nombre d’orphelins parmi la campagne, et que les Carmélites de Lorraine étoient dans une grande nécessité. Ainsi pour secourir les uns et les autres on fit de notables contributions qui se distribuèrent très utilement. Dans le même mois, la Compagnie en fit de bien considérables pour soutenir les Missions des Jésuites en Levant, pour assister les pauvres de Toulouse, et pour [136] ceux des environs de la Fère 
 qui avoient bèaucoup souffert pendant la guerre.

Le 5e de juin les Compagnies de Soissons 
 et d’Agen 
 furent approuvées, et on envoya les statuts à M. de Pérochel 
, coadjuteur de Soissons, qui l’établit lui-même dans la ville, et à un particulier d’Agen pour en faire l’établissement.

Les grandes et fréquentes contributions qui se faisoient dans la Compagnie donnèrent du déplaisir à quelques confrères qui, n’ayant pas assez de force pour contribuer comme les autres, n’avoient pas assèz de vertu pour en souffrir l’humiliation et s’en faire un mérite devant Dieu. Ils s’en plaignirent publiquement et prétendirent que l’esprit de la Compagnie étoit blessé par ces contributions à haute voix. : L’our enlever ce petit chagrin, la Compagnie ordonna que l’on feroit une assemblée d’officiers extraordinaire, où l’on examineroit ce qui seroit le plus avantageux pour la gloire de Dieu, et le meilleur pour le bien de la Compagnie. L’assemblée fut tenue ; et, sur le rapport qu’on fit de ses sentiments à la Compagnie, elle approuva l’usage des contributions volontaires et à haute voix, pour des ceuvres fort considérables et extraordinaires qui se trouveroient de l’esprit de la Compagnie.

Ce même jour, Se de, juin, M. du Plessis-Monthar fut prié par l’Assemblée de se décharger absolument de tous les soins des affaires de piété dont il était accablé, afin de s’appliquer uniquement et absolument de l’ouvrage du grand hôpital, pour y renfermer les mendiants, et qui fut depuis dans son établissement nommé l’Hôpital-Général, M. du Plessis reçut cet ordre avec grand respect, s’en acquitta avec [137] grande fidélité, et avec le concours de ceux de la Compagnie qui furent liés avec lui pour ce sujet. Il l’a conduit depuis à unq très heureuse fin. Quelques-uns de ces confrères en avoient même eu les premières vues, et je les nommerai dans la suite quand l’occasion s’en présentera.

La Compagnie cependant n’abandonna pas le soin des œuvres particulières ; car, en même temps, sur la proposition qu’on lui fit de donner du secours à une fille d’une exquise beauté pour entrer aux Carmélites de Metz, elle y contribua extrêmement et donna l’accomplissement à cette bonne ceuvre.

Jamais la Compagnie ne témoigna plus de ferveur à procurcr partout la gloire de Dieu que dans le temps que je marque présentement. M. le marquis de Fontenay Mareuil 
, au retour de son ambassade de Rome, y fut reçu ; M. le duc de Nemours, lors nommé archevêque de Reims, y eut aussi entré cet y fut fort assidu ; et M. de Mauroy 
, intendant des finances, avec M. de Garibal, Président au Grand-Conseil, y furent admis presque en même temps.

Quand je fais réflexion sur tant de grands seigneurs, sur tant d’illustres magistrats, sur un si grand nombre d’évêques et d’ecclésiastiques d’extraordinaire piété, sur tant de gentilshommes qualifiés, et sur la quantité des meilleurs et des plus remarquables officiers ct des Bourgeois de Paris qui ont composé cette Compagnie, je ne sais d’où le Ministère a pu prendre des soupçons et des jalousies contre elle, vu qu’il n’y avoit parmi tous ces pieux confrères qu’une fidélité inébranlable au service du roi, et que des intéréts très unis au succès des affaires de la Couronne. Il n’y avoit parmi eux ni inquiétudes, ni prétentions chimériques, ni aucunes fins temporelles. Et d’abord qu’il a paru quelqu’un d’entre eux qui s’est oublié de son devoir, la Compagnie ne l’a plus regardé comme un de ses membres et l’a obligé de s’absenter de ses assemblées.

Elle étoit si zélée pour se maintenir dans son premier esprit, que de [138] temps à autre elle chargeoit les officiers d’y veiller, et elle en faisoit de nouvelles résolutions, comme entre autres le 3e de juillet de cette année, où elle arrêta que pour reprendre plus fortement que jamais l’esprit qui lui étoit propre, elle s’appliqueroit surtout à empêcher les désordres publics, mais que l’on prendroit grand soin d’agir en cela chrétiennement, sagement et secrètement pour ne blesser en rien les magistrats et n’entreprendre quoi que ce soit sur leur légitime autorité.

Elle arrêta en même temps que le Supérieur refuseroit fortement tous les billets qui ne seroient point de l’esprit de la Compagnie, que le secret seroit inviolablement gardé et que, si quelqu’un y manquoit, il en seroit blâmé publiquement, que personne ne parleroit à son directeur de ce qui se passoit dans la Compagnie, pour prendre conseil de lui touchant ses pratiques, de peur d’en découvrir le secret, et de rapporter dans l’Assemblée un esprit particulier et prévenu qui pourroit avec le temps ruiner celui de la Compagnie qui est général et universel, comme celui de l’Eglise, et non pas restreint et lintité comme celui des congrégations particulières. Le dernier article fut jugé si important qu’on en fit donner avis à toutes les Compagnies du royaume par une lettre circulaire.

Enfin, les conférences spirituelles qui se faisoient une fois par mois à un jour extraordinaire furent fort recommandées comme un excellent moyen de s’avancer en vertu, vu qu’il ne s’y traitoit que des choses intérieures, et que le temporel n’y avoit aucune part. Le 24e de juillet, M. de Blampignon 
, Directeur de la Compagnie, lui présenta la bulle d’Innocent X 
 qui condamnoit les cinq propositions tirées du livre de Jansénius, évêque d’Hypre. Elle fut reçue avec joie et grand respect, et l’on en dit le Te Deum à la fin de l’assemblée pour rendre grâce à Dieu de ce qu’une dispute aussi importante à l’Eglise avoitététerminée si heureusement ; et la bulle fut transcrite tout au long dans le registre de la Compagnie, pour marquer la soumission parfaite qu’elle avoit au Saint-Siège et à ses décisions ; cela fut exécuté [139] par M. Poulet 
 qui étoit bon secrétaire et grand serviteur de Dieu.

Le 14e d’août, M. le marquis de la Motte-Fénelon 
, chargé autrefois par la Compagnie de travailler à l’extirpation des duels, lui rapporta qu’après beaucoup de conférences et d’expédients proposés pour empêcher ces duels par tout le royaume, le roi avoit enfin pris sa résolution sur ce sujet, que Sa Majesté avoit fait une déclaration publique et un serment solennel de n’accorder grâce pour ce crime désormais à quelque personne que ce pût être, et qu’Elle avoit chargé MM. les Maréchaux de France et quelques gentilshommes de grand mérite avec eux, pour donner la forme à cette déclaration et dresser des règlements pour l’exécuter.

Sur cet avis, la Compagnie témoigna une extrême joie ; elle en fit et procura de grands remerciements à Dieu, en lui demandantla grâce de l’exécution d’une chose si avantageuse au salut de toute la noblesse de France. Elle se chargea en même temps d’écrire à toutes les Compagnies pour être avertie des gentilshommes de chaque Province à qui MM. les Maréchaux de France pourroient prendre confiance pour exécuter leurs ordres dans l’occasion.

Le même jour qu’elle travailla si utilement au salut des gentilshommes françois, elle prit part aux desseins du P. de Rhodes 
, jésuite, qui partoit pour le Tonquin avec des missionnaires de son ordre. Elle lui donna pour cet effet une somme fort considérable, et ellc a toujours témoigné grand zèle pour aider et favoriser ces voyages apostoliques. Ce fervent Jésuite, grand imitateur de saint François Xavier, avoit voyagé pendant 40 années dans les royaumes du Levant, particulièrement dans le Tonquin où l’on croit qu’il a baptisé plus de cent mille [140] personnes, et il y avoit fort examiné les moyens de perpétuer solidement la religion catholique dans ces pays idolâtres. Ses projets ont eu de grands succès dans la suite par l’envoi de trois évêques françois 
, vicaires apostoliques, et d’un grand nombre d’ecclésiastiques, qui, dans le royaume de Siam au Tonquin, et dans la Cochinchine, ont travaillé puissamment à établir le royaume de Jésus-Christ. Il s’en est imprimé d’excellentes et de très véritables relations, qui ont été fort agréables aux personnes zélées pour la conversion des infidèles, et c’est là où je renvoie mes lecteurs pour s’instruire plus à fond d’un grand et très saint ouvrage dont je ne dis qu’un mot en passant.

On proposa le même jour qu’il seroit à propos de procurer dans les formes un examen exact de l’emploi qui se faisoit des deniers destinés à la Redemption des Captifs, par les religieux de la Trinité 
, afin que ce fonds fût ménagé utilement. Mais je ne vois pas que cette proposition ait été suivie ; il y a apparence qu’on y trouva de grands obstacles.

Le 2me d’octobre, on résolut d’établir une Compagnie à Nîmes 
 et sur ce que la Compagnie de Marseille avoit communiqué les statuts pour en établir une à Montpellier 
 et à Beaucaire 
, on lui fit écrire qu’elle avoit agi contre les règlements et que cette conduite détruiroit la correspondance que toutes les Compagnies du royaume devoient avoir avec celle de Paris pour les maintenir dans l’esprit primitif, et pour favoriser et soutenir les œuvres qu’elles pourroient entreprendre. On manda la même chose à celle de Caen qui désiroit avoir correspondance avec celle de Rouen ; mais enfin on trouva à propos d’établir une Compagnie à Montpellier, et cela se fitdans les règles accoutumées. [141]
On eut avis ce jour-là que les Huguenots avoient établi un hôpital de malades dans un faubourg de Paris, et la Compagnie prit des mesures pour lui donner la chasse et en faire porterleslits àl’Hôtel-Dieu, ce qui s’est exécuté diverses fois par les soins de l’Assemblée.

Le 30me de ce mois, sur l’avis qu’on avoit donné qu’il y avoit de grands désordres parmi les Compagnons Imprimeurs, la Compagnie nomma des Commissaires pour travailler à réformer leurs abus et à les faire vivre entre eux avec plus de zèle et de sagesse.

On eut avis, le 6me de novembre, que les Huguenots vouloient établir un collège à Pavilly 
, en Normandie, et la Compagnie résolut de travailler pour empêcher ce mauvais établissement.

Elle fit en même temps écrire encore à la Compagnie de Marseille d’être plus réservée qu’elle n’avoit été à communiquer les statuts et de donner avis sur la correspondance que demandoient les nouvelles Compagnies d’Avignon et d’Orange 
 avec celle-même de Paris qui faisoit difficulté de l’accorder, parce que ces deux Compagnies s’étoient établies sans sa participation.

On fit aussi lors écrire à toutes les Compagnies d’être fort exactes à bien choisir leurs sujets, et on différa de consentir à l’établissement de eelle de Chartres 
, jusqu’à ce qu’on fût informé du succès qu’on en pourroit espérer par le bon choix qu’on auroit fait des personnes dont elle seroit composée.

Pendant toute cette année 1653, la Compagnie donna et procura de grands secours aux pauvres Filles Angloises 
réfugiées à Paris. [142]
Le 2me de janvier 1654, les Commissaires chargés du soin des Com pagnons Imprimeurs rapportèrent qu’ils avoient arrêté avec eux de leur faire une conférence tous les Dimanches à neuf heures du matin, dans une chapelle de Saint-Jean de Latran 
, et de former entre eux une compagnie de piété pour établir entre eux-mêmes une solide dévotion.

Le même jour, on arrêta d’envoyer les statuts à Chartres pour y établir une Compagnie, après qu’on fut amplement informé de tout ce qu on avoit désiré sur ce sujet.

Il arriva en ce temps-là qu’une dame de qualité donna en mourant une somme fort considérable à la Compagnie, qu’elle. connaissoit parce que son mari en étoit, et, en reconnaissance de sa bonne volonté et de son union avec l’esprit de la Compagnie, elle reçut les mêmes secours pour le repos de son âme qu’on avoit coutume de donner à tous les confrères décédés.

Le 8me de janvier, la Compagnie reçut divers avis des contraventions que les Huguenots faisoient aux édits en plusieurs endroits du royaume, et l’on nomma des Commissaires pour les examiner avec soin et pour y procurer les remèdes nécessaires par l’autorité du roi et par les arrêts de son Conseil.

Le 5me de février, on se plaignit dans la Compagnie que le secret n’étoit pas bien gardé et que la liberté que se donnoient les particuliers de retenir chez eux des papiers qui la découvroient causoit beaucoup de désordres à cet égard. Cela obligea le Supérieur de prier instamment ceux qui en avoient de les rapporter fidèlement pour les. remettre au dépôt, ce qui s’exécuta. Mais ces plaintes revenoient de temps à autre, et la Compagnie a toujours témoigné grand zèle pour retirer tous les papiers qui pouvoient la rendre publique.

On fit rapport ce jour-là qu’un des confrères de la Compagnie étoit mort fort pauvre, et qu’il avoit laissé cinq enfants ; chacun témoigna beaucoup d’empressement pour les secourir. L’Assemblée les assista d’aumônes considérables, et l’on prit un grand soin de leur éducation.

Le 29me de ce mois les Récollets Irlandois 
 furent assistés, sur [143] l’avis que reçut la Compagnie de la grande nécessité où ils étoient, et le même jour on accorda à la Compagnie d’Orange la correspondance et la liaison qu’elle avoit tant souhaitée avec celle de Paris.

Il sembloit qu’il y eût des fonds inépuisables dans l’Assemblée, vu qu’on y faisoit tous les jours des propositions de dépenses pour des œuvres éloignées, et la Compagnie les embrassoit avec une excessive charité. Les religieuses de Saint-Nicolas-de-Lorraine 
, tombées dans la dernière nécessité, ftarent assistées le 26me de février, et le même jour on fit de grandes contributions pour les pauvres de Picardie.

Mais en faisant de nouveaux ouvrages de piété, la Compagnie n’abandonnoit pas les anciens où elle s’étoit appliquée. Lès Frères Cordonniers et Tailleurs 
, dont elle avoit pris autrefois tant de soin, recevoient d’elle de nouvelles marques d’amitié et de protection. Ils logeoient ensemble dans la paroisse Saint-Paul, et, le 5me de mars, l’Assemblée nomma des personnes zélées pour les aider dans leurs besoins spirituels et temporels, pour les visiter et pour rendre compte de leur conduite à la Compagnie quand elle le désireroit.

Ce fut en ce même temps qu’elle s’opposa à l’établissement d’un prêche que les Huguenots vouloient faire dans un des faubourgs de Bordeaux.

Les Religieux du Tiers-Ordre de Saint-François de Nancy avoient besoin de secours, et le 12e de mars on leur en procura dans la Compagnie.

M. de Gondy, archevêque de Paris, mourut alors’et bien qu’il eût été toujours fort contraire à l’établissement de la Compagnie, elle lui rendit tous les secours spirituels qu’il lui fut possible, et le 26e de mars olle ordonna beaucoup de messes et de communions pour le repos de son âme.

Ce meme jour on mit entre les mains du secrétaire de la [144] Compagnie 5000 liv. de la part de feu Madame la Marquise de la Baumè à qui l’on avoit déjà rendu les devoirs que l’on rendoit aux confrères, pour l’estime et l’affection qu’elle avoit pour l’Assemblée. De ces 5000 liv. 3000 devoient être distribuées suivant l’ordre de la Compagnie et employées aux bonnes œuvres qu’elle faisoit, et les 2000 restant étoient destinées à délivrer des prisonniers que ses députés jugeroient les plus dignes de cette charité.

Le 9e d’avril, l’Assemblée donna ordre de revoir ies mémoires qui devoient servir à dresser les Annales de la Compagnie. Elle souhaita que l’on fît vivre le souvenir de tant de bonnes œuvres qui s’étoient faites pour la gloire de Dieu par des personnes inconnués qui n’enpouvoient tirer aucune vanité puisqu’elles ne paroissoient jamais. Et elle jugea que ces Annales serviroient sans doute pour exciter le zèle de la postérité à soutenir ces bonnes œuvres et à en entreprendre de nouvelles.

Sur un avis qui fut donné des extrêmes misères que souffroient les chrétiens captifs chez les infidèles, la Compagnie forma ce même jour une petite assemblée des confrères qui eurent le mouvement de travailler à procurer des secours à ces pauvres affligés.

La Compagnie ne s’occupoit pas tant au dehors qu’elle ne pensât soigneusement au dedans à sa propre perfection et à celle de ses confrères, et pour le fruit des conférences qui se faisoient sur ce sujet, il fut résolu que chacun choisiroit un ami sincère pour se faire ayertir de ses défauts et pour recevoir par son moyen les salutaires secours de la correction fraternelle, comme la meilleure voie de s’avancer dans la solide vertu, et, par un avis général, il fut dit que l’on s’épanchoit trop au dehors, qu’il falloit que chacun travaillat à devenir intérieur et que dans la suite on donneroit des sujets d’entretien propres pour contribuer à ce bon effet.

On avoit souvent proposé d’établir une Compagnie à Montpellier, et ce même 9e d’avril on résolut d’y envoyer les statuts et le cachet, pour en consommer l’établissement.

On forma en même temps une Assemblée particulière pour prendre soin des pauvres catholiques hibernois persécutés pour la religion dans leur pays.

Comme nuls besoins n’échappoient aux soins et à la vigilance de la Compagnie, quelqu’un des confrères qui visitoient les prisons s’aperçut qu’il n’y avoit point de calice d’argent dans la chapelle des [145] prisons de St-Magloire 
; il en fit rapport à l’Assemblée quile chargea d’en acheter un aux dépens du coffret et de le donner à la sacristie de ces prisons pour y faire célébrer la messe avec plus debienséance.

De pauvres Espagnols se trouvèrent à la chaîne pour représailles et par un ordre exprès de la Cour. La Compagnie eut compassion de leur misère, et les assista avec beaucoup de soin et de charité.

Le grand nombre d’affaires dont le registre de la Compagnie étoit chargé, faisoit que les séancesdevenoient fort longues et que même pour y fournir on omettoit souvent la conférence. Ces deux inconvénients déplaisoient fort aux zèlés de la discipline primitive, et sur la remontrance qu’ils en firent, il fut arrêté que désormais les assemblées ne dureroient que deux heures au sable, qu’on remettroit à une autre fois les affaires qui n’auroient pu être expédiées, et qu’on réserveroittoujours la dernière demie pour l’entretien spirituel : ce qui fut assez longtemps exécuté, et lorsqu’on y manquoit, les plus exacts représentoient les termes de ce réglement que la Compagnie tâchoit de suivre autant qu’il se pouvoit sans manquer à quelque importante charité.

On fut averti qu’il y avoit un grand nombre d’apostats à Orange qui désiroient ardemment de se convertir. Mais ils y trouvoient d’extrêmes difficultés parce que les ordres religieux d’où ils étoient sortis ne vouloient point les recevoir que sous de très dures conditions qui faisoient peur à ces malheureux déserteurs. La Compagnie s’employa pour eux par divers confrères auprès de leurs Supérieurs et on en retira quelques-uns de l’abîme où ils étoient en obtenant quelque adoucissement de leur pénitence.

Comme la Compagnie avoit l’œil à tout par le moyen des person nes qu’elle députoit à différents emplois, elle fut avertie par ceux qui travaillojent aux prisons que les guichetiers usoient d’une tyrannie insupportable pour exiger le payement des gites et geolages. On en donna avis aux magistrats et ces instances ont depuis produit tous les règlements qui se sont faits sur ce sujet.

Un chapitre avoit entrepris de faire supprimer quinze chapelains pour en augmenter la manse capitulaire. Ces chapelains, parmi lesquels il y avoit des ecclésiastiques pleins de vertus firent connoître leurs raisons à la Compagnie et ils en tirèrent beaucoup de secours pour empêcher leur suppression qui n’étoit point juste. [146]
Les Missionnaires que l’on avoit envoyés aux îles des Hébrides furent assistés des aumônes de la Compagnie dans le mois de mai et pendant longues années elle a pris soin de cette mission pour le secours spirituel de ces pauvres insulaires.

Surle rapport qui se fit dans l’Assemblée que malgré tous les soins qu’on avoit déjà pris pour extirper le compagnonnage, il ne laissoit pas d’avoir cours en plusieurs métiers, la Compagnie résolut de s’appliquer fortement à déraciner cet abus si préjudiciable au salut de tant d’artisans ; et cela s’exécuta avec assez de succès. Mais de temps à autre ces mauvaises coutumes se renouvellent par de jeunes libertins, et il faut, pour les détruire, que de temps en temps aussi les Magistrats y mettent la main.

On travailla lors à rectifier plusieurs abus, qui s’étoient glissés en divers collèges, et à purger des lieux scandaleux où Dieu étoit fort déshonoré.

Le 16e de juillet, la Compagnie nomma plusieurs particuliers pour conférer surles contraventions aux édits, que faisoient les Religionnaires dans le royaume, afin d’en donner les mémoirès à ceux qui avoient ordre du roi de les réprimer.

Le 23e de juillet M. le Maréchal de Schomberg envoya 1000 liv. du coffret de la Compagnie et témoigna désirer savoir les ceuvres principales où l’on avoit travaillé depuis son absence. Un particulier de ses amis fut chargé de lui en envoyer un extrait, et de le remercier de sa charité et de l’affection qu’il marquoit si cordialement à l’Assemblée.

On suivit le secours que l’on avoit résolu de donner aux apostats d’Orange, pour faciliter leur retour au sein de l’Eglise ; et un homme de qualité de la Compagnie de ce lieu là fut chargé d’une somme considérable pour aller travailler à ce saint ouvrage. Sur ce qui fut dit dans l’Assemblée de la liberté que plusieurs se donnoient de parler de ce qui s’y faisoit, le Supérieur en fit une correction publique le 6e d’août ; il en recommanda le secret plus que jamais et de rapporter au dépôt tous les papiers qui regardoient la Compagnie. Ce sont des ehoses qu’on a bien souvent rebattues, et qui n’ont pas été assez observées, aussi les fautes qu’on a faites en cette matière ont-elles coûté à la Compagnie sa totale destruction.

Le 13e d’août, les secrétaires des dépêches furent chargés d’écrire à toutes les Compagnies pour les informer du désordre que faisoit le compagnonnage, et pour les convier de travailler à découvrir ce qui se passoit dans leurs quartiers sur ce sujet, afin d’y remédier. [147]
Et ce même jour on assista beaucoup de galériens espagnols qui manquoient bien plus de secours qùe les François.

Le 1e jour d’octobre, les députés des prisons firent rapport à l’Assemblée du pitoyable état où s. e trouvoit la chapelle du grand Châtelet ; et comme la Compagnie prenoit grand soin que les lieux du Saint--Sacrifice de la Messe fussent tenus décemment dans les maisons qu’elle visitoit, elle fit faire à ses dépens les réparations de cette Chapelle.

Le 8e de ce mois, on remarqua que la Compagnie étoit surchargée de commissions, et pour la soulager, après que la chose eût été fort examinée dans l’Assemblée des officiers, il fut arrêté que l’on établiroit une Compagnie particulière pour prendre soin des prisons, ce qui fut exécuté avec la connoissance et l’agrément des magistrats, et par ce moyen celle du Saint-Sacrement en fut déchargée.

Il semble que Dieu disposoit pop à peu toutes choses pour faire par d’autres voies les bonnes ceuvres, lorsque la Compagnie même n’y pourroit plus travailler, et cet établissement pour le secours des prisons a suppléé à tous les soins qu’elle en prenoit autrefois.

On parla ce même jour des abus qui se commettoient et des désordres qui serencontroient dans les paroisses et dans les églises qui dépendoient de l’ordre de Malte et on proposa divers moyens pour y remédier.

Le bien que les Compagnies charitables des paroisses faisoient dans leur étendue et le soulagement qu’elles donnoient à celle du St-Sacrement lui fit souhaiter d’en procurer dans les paroisses qui n’en avoient point. Onenavoit déjà l’expérience à St-Eustache 
, à St-Sulpice 
, et à St-Nicolas-des-Camps, et M. du Plessis-Montbar fut chargé par l’Assemblée de travailler à en former dans les autres grandes paroisses qui avoient besoin de ce secours. Dieu y a donné bénédiction, et ces Compagnies particulières ont suppléé au soulagement des pauvres honteux, lorsque la générale a été détruite.

Il parut en ce temps-là un hermaphrodite dans Paris que le peuple alloit voir pour de l’argent avec beaucoup d’indécence. La Compagnie en fut avertie ; par ses soins, les magistrats renvoyèrent cet [148] hermaphrodite en son pays, et Paris fut délivré de cet objet de scandale. Mais afin qu’il ne parût point à la foire St-Germain où il avoit dessein de se montrer, la Compagnie lui fit donner de l’argent pour se retirer.

Le 26e de décembre, on proposa d’empêcher le débit de chansons déshonnêtes et des sales vaudevilles que l’on imprimoit à Troyes 
 et que l’on vendoit publiquement à Paris ; on y travailla et on réussit en quelques rencontres, mais ces sortes de mauvais divertissements donnent si fort dans l’esprit du peuple, qu’aussitôt qu’on manque de surveillants pour empêcher l’abus, le désir du gain y fait bientôt re-tomber de méchants imprimeurs, qui sans cela auroient des presses fort inutiles.

CHAPITRE XVIII

Les ouvrages de la Compagnie pendant les années 1655 et 1656.

On proposa au commencement de cette année 1 655, de recevoir dans une Compagnie de Province un Commandeur de Malte d’une piétéexempla*e, qui pourroitfaire de grands biens. Mais, sur l’avis qu’on en demanda à la Compagnie de Paris, elle lui donna l’exclusion ; le fondement de sa résolution fut l’article 14 des Résolutions qui en exclut absolument les religieux et toute personne de communauté soumise à un général.

On arrêta en ce même temps de faire instance à la Cour pour avoir une déclaration contre les bohémiens, mais on y travailla sans succès, parce que ces sortes de gens trouvèrent des protections qu’il fut impossible de surmonter parmi le grand monde.

Sur l’avis qui fut donné à la Compagnie par le moyen des missionnaires qui avoient remarqué dans la campagne les grands besoins que les pauvres villageois affligés de la pierre avoient de quelque habile chirurgien capable de les tailler, l’Assemblée résolut le 4e de mars de donner une somme d’argent à un chirurgien fort expérimenté nommé Haran pour aller tailler gratuitement les pauvres par les villages de France, et leur procurer par ce moyen un soulagement inespéré, ce qui fut exécuté.

Et pour suppléer aux besoins de la maison des Nouveaux-Convertis
 auxquels la Compagnie n’apouvoit pas pourvoir aussi exactement qu’elle l’eut désiré, il fut arrêté ce même jour que l’on formeroit une Assemblée de Dames qui travailleroit à soutenir cette maison, et qui [150] contribueroit à l’entretenir dans un bon ordre ; cette résolution eut son effet, et Dieu y a donné beauconp de bénédiction.

Le 8e d’avril, en suite de l’examen général et du résultat de l’Assernblée des of ficiers, il fut résolu de retrancher plusieurs petites pratiques inutiles, et divers abus qui s’étoient peu à peu introduits sous apparence de piété. On étoit exact à tenir ces Assemblées d’officiers qui étoient fort utiles pour empêcher la déchéance de la Compagnie et pour la maintenir dans une discipline bien réglée.

Le 22e d’avril, la Compagnie témoigna beaucoup de joie de l’élection du Pape Alexandre VII 
 ; elle en rendit grâce à Dieu par des prières et par des communions, et elle fit écrire à toutes les Compagnies pour les convier à faire la même chose.

Comme la Compagnie donnoit libre entrée aux confrères des Provinces, elle trouva à propos d’être assurée de leur bonne conduite par de nouvelles lettres, toutes les fois qu’ils revenoient à Paris ; elle en fit un arrêté pour de bonnes raisons qu’elle avoit tirées de son expérience ; et le 3e de mai elle accorda le droit de correspondance à la Compagnie de Limoges avec celle de Bordeaux pour la nécessité des affaires dans le même Parlement.

M. de Lamoignon, maître des Requêtes et depuis premier Président du Parlement de Paris, s en allant tenir les états en Bretagné, eut des lettres pour entrer dans toutes les Compagnies des villes de cette Province où il feroit quelque séjour, et il fut prié de travailler à l’établissement de celle de Vitré 
. C’à été un parfait magistrat, dans toutes les charges qu’il a soutenues ; c’a été un grand Protecteur de la Compagnie pendant sa plus grande persécution, et par son autorité il a toujours appuyé fortement les bonnes œuvres qu’elle a entreprises.

Ce fut en ce même mois que le magasin charitable fut commencé par ordre de la Compagnie ; et M. Pépin 
, qui a toujours été zélé [151] pour cette bonne œuvre, prêta sa maison qui, pendant toute sa vie, a servi de retraite à tout ce qu’on a voulu y envoyer pour contribuer au magasin.

Quelques personnes donnèrent avis à la Compagnie que si l’on pouvoit procurer quelque remède aux abus et aux longueurs des procédures, ce seroit faire une grande charité à tout le public. Cette proposition fut approuvée et l’Assemblée nomma des personnes fort expérimentées en telles matières, pour conférer ensemble des remèdes et des moyens que l’on pouvoit trouver de les faire réussir.

On rapporta en même temps qu’il y avoit encore du désordre parmi les Garc, ons imprimeurs ; et la Compagnie députa tout de nouveau un excellent ecclésiastique qui avoit grande habitude avec eux, pour leur faire une conférence tous les dimanches dans un lieu où ils se trouveroient en bon nombre, et mettre par ce moyen quelques règles de piété dans leur assemblée. Cela fut exécuté dans le temps. Dieu veuille que cette sainte pratique ait été continuée.

Le 28e de mai, on donna un billet à la Compagnie qui portoit qu’un père huguenot avoit abandonné cinq enfants qu’il avoit, qui par safuite n’avoient secours assuré de qui que ce soit ; et, par un zéle digne des premiers chrétiens, quatre personnes de l’Assemblée se chargèrent d’en prendre chacun un, et de les faire instruire, et Mme la Duchesse d’Aiguillon voulut avoir le cinquième.

Le 4e de juin, il y eut sujet de parler de la mercuriale, et le Supérieur recommanda fort d’en faire un excellent usage, et d’en laisser le jour bien libre, afin que chacun pût dire au long et avec liberté, tout ce qu’il-jugeroit utile pour bien régler la (ompagnie.

Le même jour il fut arrêté que l’on retireroit de M. du Belloy, que l’on avoit chargé de travailler à l’histoire de la Compagnie, tous les mémoires qu’il en avoit dressés, pour être examinés par les commissaires qu’elle nomma pour cet effet.

Cefut en ce temps que l’Assemblée fit examiner les statuts de compagnonnage, qui étoit une cabale entre les garçons de différents métiers, et ce n’étoit au fond qu’un sujet de débauche et d’abomination sous l’apparence d’une feinte charité. Aussi fut-elle condamnée par la Sorbonne 
 ; et la Compagnie a pris grand soin en diverses villes de [152] détruire ces mauvaises pratiques des Compagnons du Devoir. Les frères cordonniers et tailleurs dont nous avons rapporté l’établissement cidessus ont été les premiers, qui en ont donné et fait donner connoissance à la Compagnie, pour travailler à remettre les pauvres garçons de leur métier dans les solides voies de leur salut.

On proposa ce même jour, 4e de juin, d’établir dans Paris des petites communautés de filles pour enseigner à coiffer, à blanchir, et à garder des malades. Mais je ne vois pas que ce projet ait ea des suites et du succès, non plus que celui de retirer les prêtres mendiants. Si ce n’est l’Hôpital-Général qui leur a ouvert les portes, et leur a donné dans Bicêtre 
 une chambre particulière pour se retirer ensemble, par la eonsidération du sacerdoce que l’hôpital a voulu honorer en leurs personnes.

Le ler jour de juillet, l’Assemblée eut avis que la Compagnie de Vitré enBretagne s’étoit établie. Il y a apparence que le voyage de M. de Lamoignon qu’on avoit prié d’y travailler, avança cet établissemeni qui dans la suite a produit de fort bons effets.

Quelques Compagnies des Provinces demandèrent la correspondance avec d’autres, sans qui fût fort nécessaire ; et comme on eut bien examiné les raisons de part et d’autre, on refusa fortement ces correspondances, pour conserver plus de liaison des filles avec la Mère, et pour empêcher plusieurs inconvénients qui pouvoient naître de ces correspondances dans les Provinces.

Sur la proposition qui fut faite le’9e de juillet de retirer de la comédie un fameux comédien avec toute sa famille, cette bonne œuvre fut chèrement embrassée ; onprit des mesures pouren venir à bout, et il se fit une grandecontribution pour donner moyen à cette famille de sortir d’un état si déplorable.

Le Se d’août, il fut arrêté qu’aux dépens de la Compagnie on poursuivroit le procès d’une fameuse prostituée 
qui se vantoit de porter le lieu de débauche au plus haut point d’honneur qu’on l’eût jamais vu, et qui, en effet, appuyée de quantité de grands seigneurs, faisoit dans Paris un éclat prodigieux et un scandale plein de triomphe. Comme on en avoit souvent fait porter des plaintes à la reine mère et aux [153] magistrats, elle fut arrêtée, et la Compagnie fit solliciter fortement con. tre elle ; ces soins réussirent ; cette malheureuse fut publiquement et sévèrement châtiée et le scandale cessa quelque temps. Mais cette malheureuse débordée donna bien dans la suite de nouveaux sujets à la Compagnie d’exercer son zèle et ses charités pour dompter son insolence.

Comme la Compagnie désiroit ardemment que ses confrèrès s’avançassent en vertu et en oraison, elle croyoit que les conférences spirituelles faites familièrement étoient le meilleur moyen d’y réussir. Ainsi, par résolution de l’Asseroblée, tous les particuliers furent excités de dire leurs sentiments sur les sujets proposés ; et, pour cet effet, on donna des manières de le faire avec facilité.

Sur ce que quelques Compagnies des Provinces se plaignirent que l’on n’avoit pas assez de soin des affaires qu’elles recommandoient à celle de Paris, et que la plupart demeuroient sans succès, faute de les solliciter, ces plaintes furent trouvées raisonnables, et il fût arrêté que désormais l’on tiendroit un registre exact de toutes les affaires recom mandées par les Compagnies et que de temps à autre on le liroit dans les assemblées pour en poursuivre l’exécution.

On proposa en ce temps-là qu’il seroit très irnportant pour le salut des gens de guerre d’envoyer des missions dans les lieux des grands quartiers d’hiver, et l’on dit que ce seroit un excellent moyen de les instruire de lenrs devoirs, tant envers Dieu qu’envers le souverain et leur patrie.

Pour appuyer les refus qu’on avoit faits à quelques Compagnies de la correspondance qu’elles demandoient avec celle de leur ressort, on trouva bon d’insérer dans le registre les motifs qu’on avoit eus ; le principal étoit que les vues et les raisons temporelles avoient plus de part à ces demandes que les spirituelles, que ces correspondances manifestoient fort les Compagnies, que la mauvaise conduite des partiouliers les affaiblissoit aisément et que cela rompoit l’unité que toutes les Compagnies devoient avoir avec celle de Paris et détruisoit leur subordination qui leur donnoit bénédiction.. Aussi l’expérience a-t-ellc fait voir que celles qui se soat soustraites de cette subordination n’ont pas été fort utiles au prochain, et n’ont pas eu de grands succès dans leurs entreprises. Le 2e de septembre, il fut dit dans l’Assemblée que la Compagnie d’Avignon recevoit plusieurs prêtres de l’Oratoire, et même qu’elle se tenoit dans leur maison ; ces deux choses ne [154] firent pas approuvées ? et il fut arrêté que l’on écriroit à cette Compagnie de ne plus recevoir ces bons prêtres, quoique grands serviteurs de Dieu, parce que l’esprit de la Compagnie ne pouvoit souffrir qu’on y admît des Personnes de communauté ni soumises à un général, non plus que de s’assembler dans une maison régulière, parce qu’on étoit trop observé, et que c’est un moyen de découvrir ce qu’on veut tenir caché.

On eut avis que les médecins de la religion prétendue réformée qui étoient à Rouen sollicitoient pour être admis dans le Corps des médecins de cette ville-là, et la Compagnie jugea qu’il étoit important de l’empêcher, et elle y travailla.

La proposition d’établir une Compagnie à Vienne 
en Dauphiné fut faite ce jour-là, mais on en remit l’examen à l’assemblée des officiers.

Les Compagnies de Nîmes et d’Avignon avoient souvent demandé la mutuelle correspondance, pour concourir avec plus de facilité aux bonnes œuvres qu’elles faisoient, et cette correspondance leur fut accordée le 6e de septembre.

Le 230 du même mois, la Compagnie chargea quelques particuliers d’inspirer à M. le Garde des Sceaux, Molé, de faire mettre la clause de la religion catholique dans toutes les lettres de Maîtrise, à peine de nullité, et cet avis dans la suite a produit d’excellents effets.

Il arriva une chose singulière dans la conduite de la Compagnie le dernier jour de septembre. Pour examiner les billets de l’élection, il se trouva que tous les officiers étoient occupés à cet examen, parce qu’il y en avoit d’absents. Aussi, pour remplir la place du Supérieur, on eut recours au plus ancien de la Compagnie qui s’y trouvoit présent et cette rencontre fit une loi pour la suite, quand le cas pareil arriveroit.

Le 18e de novembre, on proposa de détruire de nouveau l’hôpital des huguenots, qui se trouvoit lors dans la paroisse de Saint-Etienne du Mont, et le soin en fut laissé à la Compagnie de cette paroisse, qui fut établie en ce temps-là.

La proposition defaire faire desmissions aux troupes dans les [155] grands quartiers d’hiver fut renouvelée et les gentilshommes qui s’assembloient lors pour dresser la déclaration contre les duels ? travail lèrent à l’exécution de ces missions, sur l’avis qui leur en fut donné par ordre de la Compagnie.

Le 26e de novembre, on rapporta à l’Assemblée que dans la conférence qui s’étoit faite pour la conduite des Frères cordonniers ettailleurs, on n’avoit pas trouvé à propos que ces deux communautés n-’eussent qu’une même bourse et qu’une même table, pour de très bonnes raisons : qu’il valloit mieux les laisser séparées dans l’extérieur, mais les tenir bien unies d’esprit et de communication de prières et de bonnes œuvres. C’est la conduite que tiennent ces deux communautés qui rsont pourtant logées ensemble autant qu’il se peut, et qui se trouvent en même lieu, lorsqu’on leur fait des conférences spirituelles, mais elles font leur recette et leur dépense séparément. Toute la Compagnie, qui a toujours eu grand soin de ces deux communautés, approuva fort la résolution qu’on avoit prise sur ce sujet, et parce qu’en ce même temps, le curé de la paroisse 
 où elles logeoient, n’approuva pas qu’on leur fit des conférences dans leur maison, la Compagnie fut d’avis que le directeur de ces Frères demanderoit permission à ce curé de faire ces conférences, et s’il lerefusoit, que l’on fit changer de paroisse à ces deux communautés.

Ce fut en ce même temps que M. l’abbé de Ciron 
 obtint deux Frères de ces communautés, un cordonnier et un tailleur, pour aller à Toulouse travailler dans l’Hôpital-Général ; c’est ce qui a produit l’établissement de ces deus communautés dans la ville, où elles ont produit de grands biens et beaucoup de réformes dans les mœurs parmi les gens de leur métier. Je nomme toujours les cordonniers devant les tailleurs, parce que ce fut un cordonnier qui, le premier, se donna à Dieu pour réformer les Compagnies de son métier, et qui attira un tailleur à lui pour procurer la même chose dans le sien. Il étoit Suisse de nation ; on l’a toujours connu pendant sa vie sous le nom du bon Henri 
 J’en ai eu une connoissance particulière, parce que [156] lui et ses frères m’ont servi jusqu’à la mort. Il a fini en odeur de sainteté, et sa vie a été imprimée sous le nom du bon Henri, cordonnier, où il est parlé fort au long des soins et de la charité de M. de Renty, pour l’établissement de ces deux communautés.

On proposa ce jour-là d’établir des Compagnies dans toutes les paroisses de Paris, commeil y en avoit déjà dans quatre. C’étoit à Saint-Sulpice, à Saint-Eustache, à Saint-Paul 
et à Saint-Etienne du Mont ; les autres se sont établies depuis, sur le modèle de celles-là, et divers particuliers furent nommés par l’Assemblée et chargés du soin de ces établissements dans les paroisses qu’on jugea capables de les soutenir.

Ce même jour, 26e de novembre, M. de Burlamaqui 
 apporta à la Compagnie de la part de Monsieur de Bagni, nonce apostolique, une lettre que le secrétaire d’État 
 du pape Innocent X lui écrivoit par ordre de Sa Sainteté. Ce secrétaire témoignoit au nonce l’estime que le pape faisoit de la Compagnie du Saint-Sacrement, et qu’il le remercioit des prières qu’elle avoit faites pour sa santé dans sa dernière maladie. M. du Plessis-Montbar fit la lecture de cette lettre et fut chargé de la reporter à M. le Nonce, de le remercier des bons offices qu’il avoit rendus à la Compagnie, de le supplier de témoigner àSa Saintetéqu’elle étoit très reconnaissante de ses bontés, de demander en même temps à M. le Nonce la. grâce de laisser à la Compagnie l’original de sa lettre, pour la conserver soigneusement comme un gage précieux et un monument perpétuel de l’affection paternelle de Sa Sainteté envers cette Compagnie. Cependant on en prit copie, que l’on fit transcrire dans le registre.

Tous les trois mois, on élisoit régulièrement les officiers pendant même les vacations, parce que la Compagnie n’en prenoit jamais. On travailloit toujours aux affaires de Notre-Seigneur entre ceux qui s’y trouvoient présents, quoique en petit nombre, et le dernier jour de septembre de cette année, il arriva comme autrefois que, manque [157] d’officiers pour presider pendant qu’on examinoit les billets de l’élection, M. l’abbé de Poussemothe 
, comme le plus ancien confrère de la Compagnie, présida en la présence de M. l’évêque de Sarlat 
. Ce fut là l’exécution de l’arrêté du 4e d’octobre 1646, qui avoit prévu et pourvu à cet inconvénient s’il venoit à se rencontrer, comme il parut en cette occasion.

Après l’élection, les anciens et les nouveaux officiers s’assembloient un des jours de la semaine suivante, ou tel autre dont chacun convenoit ; on y proposoit les affaires importantes et secrètes, et le Supérieur faisoit ensuite rapport à la Compagnie des résolutions de l’Assemblée, qui avoient toujours l’agrément universel.

Les assemblées servoient à maintenir la police dans la Compagnie, à en réveiller la ferveur, et à ne pas souffrir que l’on perdît les coutumes qui entretenoient la piété parmi les confrères, comme encelle du dernier novembre 1659 dont on fit le rapport le 2e de décembre suivant. Il y avoit été arrêté que M. le secrétaire avertiroit toujours le Supérieur quand il no resteroit plus que demi-heure, afin qu’on quittat toute affaire pour faire la conférence, et ne l’interrompre jamais, comme la chose la plus utile à l’avancement intérieur des sujets de la Compagnie.

On résolut, dans la même assemblée, de former une petite compagnie pour travailler aux missions de l’Amérique méridionale, et l’on en fit des séances assez longtemps chez M. de la Marguerie 
, ancien conseiller d’État.

On y nomma des commissaires pour examiner les mémoires que l’on avoit reçus des Compagnies des Provinces contre les religionnaires [158] pour les présenterà MM. du Clergé dont l’assemblée se tenoit en ce temps-là.

Et sur ce une Compagnie demanda si l’on pouvoit élire pour Directeur un diacre ou sous-diacre ; il fut résolu que cela se pouvoit précisément, vuqueles statuts ne parlent que d’un ecclésiastique, et que dans la charge du directeuril n’y a point de fonctions presbytérales, mais que l’esprit de la Compagnie c’étoit d’y mettre toujours un prêtre pour directeur autant qu’il étoit possible.

La Compagnie fut priée, en ce temps-ci, de trouver bon qu’un chevalier de Malte de grande vertu fût admis dans une Compagnie de Province, mais elle s’y opposa et demeura ferme dans les règles qui défendent l’entrée des Compagnies à toutes personnes soumises à un général. Cependant les membres de cet ordre pourroient légitimement être exempts de cette loi par la même raison qui a fait que le saint fondateur des Jésuites les admet dans son ordre, bien qu’il en exclue ceux de toutes les autres sociétés.

Le 2e de février 1656, on fit la proposition d’établir un magasin charitable pourles ceuvres de la Compagnie. La proposition fut agréée, elle s’exécuta en même temps parce qu’on l’avoit déjà examinée, et M. Pépin voulut bien se charger de tout le soin de cet ouvrage ; il prêta sa maison qu’il avoit déjà offerte pour cet effet, d’où ce magasin n’a point sorti tandis que la Compagnie a duré, et cette bonne ceuvre s’est continuée pendant toute la vie de ce vertueux confrère. Par ce moyen grand nombre de missionnaires Anglois et Hibernois ont été habillés et l’on a tiré mille commodités pour le succès de quantité d’ouvrages de piété.

Le 30e de mars, M. du Plessis-Montbar, qui avoit été élu supérieur le 30e de décembre précédent, fut continué et M. du Metz 
, docteur de la Sorbonne, fut directeur. Ces deux serviteurs de Dieu ont fait grande figure dans la Compagnie, particulièrement M. du Plessis dont nous aurons sujet de parler souvent dans la suite de ces Annales.

Le 6e d’avril, M. du Plessis-Montbar rapporta qu’on avoit trouvé nécessaire dans l’assemblée des officiers de réduire par écrit quel étoit l’esprit de la Compagnie dont parle le 2e article du règlement, [159] selon le dessein qu’ont eu dès le commencement ceux qui l’ont établie et les expériences qu’on a acquises depuis son établissement pour faire connoître à toutes les Compagnies et à ceux qui la composeront à l’avenir en quoi consiste cet esprit. Mais la conférence générale sur ce sujet fut remise après Pâques ; elle eut encore plusieurs remises, mais enfin elle se fit amplement et l’esprit de la Compagnie fut fixé, comme il sera marqué dans son lieu.

Ce jour même on fit une contribution fort grande pour acquitter les dettes du coffret.

Le 20e de ce mois, la Compagnie résolut d’envoyer les statuts à Noyon où l’on avoit fait une mission célèbre qui avoit disposé l’établissement d’une nouvelle Compagnie qui prit naissance en ce tempslà

Le 27, M. du Plessis proposa de faire continuer la mission de Noyon et de la pousser jusque sur. les terres des ennemis, dont les gouverneurs offroient des passe-ports pour les missionnaires ; maisjene vois pas que ce pieux dessein ait été exécuté.

Pour empêcher que l’assemblée des of ficiers ne devînt une cohue sur ce que plusieurs particuliers se donnoient la liberté d’y aller plus tôt par curiosité que par nécessité, il fut arrêté, dans la Compagnie, que’personne n’iroit désormais en pareilles assemblées s’il n’avoit quelque proposition à y faire, ous’il n’avoit été supérieur ou directeur ; et ce règlement s’exécuta dans la suite comme il avoit été rendu.

On proposa en même temps de faire des conférences particulières sur la vie de l’esprit et sur la conduite intérieure, pour exercer les confrères à faire oraison comme le meilleur moyen de perfectionner la Compagnie. Ces conférences se firent avec grand soin, et elles eurent beaucoup de succès, comme il sera dit en son temps.

Surce que la Compagnie de Nantes donna avis des désordres que faisoit le compagnonnage en son quartier, on lui envoya un arrêt du Parlement de Toulouse, contre les méchantes pratiques de ces associations scandaleuses.

Le 26e de mai, on lut dans l’assemblée la lettre que la nouvelle Compagnie de Noyon 
lui écrivoit pour lui rendre grâce de son établissement et de son union avec elle ; on lui fit réponse pour l’exciter [160] à garder les statuts et les règlements avec fidélité. C’étoit la forme qui s’observoit dans les commencements de toutes les nouvelles Compagnies.

Le 1er de juin, par résultat de l’assemblée des officiers où la chose fut examinée à fond, on proposa à la Compagnie qu’il seroit important de procurer une visite générale de toutes les églises cathédrales exemptes de la juridiction des Prélats par des délégués du Saint-Siège à cet effet, avec le consentement du roi ; mais je ne vois rien d’exécuté sur ce sujet ; il s’y rencontrera toujours beaucoup de difficultés pendant que les choses demeureront dans l’état où elles se trouvent aujourd’hui, et le plus court seroit, de concert avec Rome, de réduire toutes les cathédrales et collégiales au droit commun.

Ce même jour, on nomma des commissaires pour travailler à lAcadémie charitable des gentilshommes amés de grandes maisons d’Hibernie, et pour digérer les propositions de quelques personnes pleines de zèle pour cette bonne œuvre.

On proposa en même temps d’établir une nouvelle maison qui porteroit le titre des Veuves de la Paix ; mais la Compagnie refusa de prendre part à cet établissement, et je ne vois pas qu’il y ait eu aucune suite jusqu’à présent.

Et parce qu’avant de conférer touchant l’esprit de la Compagnie, on vouloit avoir avis de toutes celles des Provinces, on nomma des commissaires pour concerter la lettre circulaire qu’il falloit écrire à ce sujet.

Le 8e de juin, on proposa de réparer une église auprès de Paris, qui en avoit un extrême besoin ; et la Compagnie jugea que cette ceuvre étoit de. son esprit, de sorte qu’elle entreprit d’y travailler, et l’on fit des contributions pour cet effet.

Ce même jour on proposa d’établir une Compagnie à Pau 
 sur l’instance de M. de la Vie 
 premier président du Parlement ; elle fut résolue à l’assemblée des officiers, et l’établissement s’en fit dans les formes accoutumées. [161]
On donna avis, ce jour-là même, de la mort de M. le Maréchal de Schomberg qui avoit tant eu de zèle pour les ceuvres et pour les emplois de la Compagnie, qui avoit eu la charité d’y contribuer si libéralement, et qui avoit fini sa vie avec de grands sentiments de piété. On recommanda son âme aux prières des confrères qui lui rendirent leurs devoirs avec une haute estime de sa vertu.

Le 16e de juin, M. le comte d’Albon 
 proposa le dessein qu’avoit eu un conseiller du Parlement de se lier avec quelques personnes de piété et de capacité, pour composer un conseil charitable pour terminer un procès à l’amiable entre ceux qui auroient véritablement le désir de s’accommoder. Cette proposition fut renvoyéeàl’Assemblée desofficiers et elle y fut approuvée, et elle a eu d’heureuses suites et de grands succès.

Le dernier de juin, on assigna une assemblée chez M. de Liancourt, pour délibérer sur l’achat d’une maison propre aux nouveaux convertis. C’est donc là qu’a commencé l’établissement qui s’est fait en leur faveur au faubourg St Victor 
 L’achat de cette maison y fut résolu, où on traita sur la caution de plusieurs particuliers de la Compagnie, qui firent une constitution annuelle pour payer la rente du prix d’achat en attendant qu’il fût amorti.

Le 6e de juillet, M. de la Marguerie, conseiller d’État, nouveau Su. périeur, en faisant rapport de ce qu’on avoit arrêté à l’assemblée des anciens et nouveaux officiers, proposa de travailler à procurer une déclaration contre les blasphémateurs, contre les irrévérences qui se commettoient dans les églises, contre la transgression et la profanation des fêtes et contre les, Compagnons du Devoir. On a réussi dans quelquesunes de ces vues, mais le Ministère n’a pas voulu toucher aux autres et le plus grand succès a été contre les blasphémateurs.

Sur ce qui fut dit à l’Assemblée le 13e de juillet, que plusieurs Compagnies des Provinces se plaignoient de ce qu’on tardoit fort longtemps à leur faire réponse sur des affaires importantes, le secrétaire fut chargé de leur écrire que la Compagnie n’entreprenoit rien sans l’avoir bien examiné dans l’assemblée des officiers. Que comme elle [162] ne se tenoit que tous les mois, on ne pouvoit agir avec plus de diligence, et qu’en pareille matière, elle aimoit mieux avoir plus de lenteur que de manquer de prudence.

Le 3e d’août, il fut résolu d’ériger en Compagnie la petite société qui étoit à Nevers 
, sur i’instance que plusieurs de cette ville en firent, particulièrement le Doyen de l’église cathédrale 
à qui l’on donna entrée dans la Compagnie de Paris pour en prendre l’esprit et le porter à ses confrères.

Comme de temps à autre on faisoit des résolutions nouvelles qu’on ajoutoit aux anciennes, la Compagnie craignit que le trop grand nombre n’en diminuât l’autorité. Pour ce sujet, elle commit des confrères à qui elle donna pouvoir de les examiner, d’en ôter les articles inutiles, et même d’y en ajouter s’il en manquoit de nécessaires.

Sur l’avis qui fut donné, que quelques Compagnies de Province recevoient des personnes qui n’étoient dans leur ville qu’en passant et que pour un temps, on écrivit à toutes de ne pas en recevoir qui ne fussent domiciliées, on leur manda encore de n’écrire jamais en corps à des particuliers, mais seulement de Compagnie à Compagnie, quand elles en auroient la liberté, et qu’aux particuliers elles devoient faire écrire par quelqu’un de leurs confrères.

On étoit si exact à ménager les fonds de la Compagnie et à ne les employer que par son ordre, qu’on rapportoit soigneusement au coffret ce qui n’avoit pas été donné suivant sa destination ; et le 30e d’août, M. du Plessis rapporta une somme dont on l’avoit chargé pour une demoiselle anglaise qui s’étoit retirée dans son pays avant que d’avoir reçu cette aumône.

Ce même jour on résolut d’envoyer les statuts de la Compagnie à M. l’évêque de Tréguier 
 pour établir une Compagnie à Morlaix 
.

Le 7e de septembre, après mon retour de Venise, j’eus l’honneur [163]
d’être proposé pour être admis dans la Compagnie, en suite du résultat de l’assemblée des officiers où l’on examinoit toujours les sujets avant que d’en parler publiquement. M. de la Marguerie étoit Supérieur et malade, et M. Gambard 
 ecclésiastique d’une grande piété, étoit Directeur. Je fus agréé le 15e du même mois ; mais comme j’étois absent, jen’y entrois qu’au retour d’un voyage que jefis en Province, etje neremarque une chose de si peu de conséquence, que pour faire voir à ceux qui liront ces Annales, que j’ai eu le loisir de connoître cette sainte Compagnie, parce que je l’ai fréquentée avec assiduité pendant sept ans dans sa splendeur et trois autres années dans sa décadence. J’eus l’honneur d’y entrer pour la première fois le 26e de novembre de cette année.

Le 28e de septembre, M. de Plessis-Montbarfit rapport duprogrès que Dieu donnoit à l’œuvre de l’Hôpital-Général : il dit que les lettres patentes en avoient été vérifiées, et que les Directeurs avoient prêté sèrment à la Grand’Chambre 
 ; il recommanda fort ce grand ouvrage aux prières de la Compagnie qui en avoit eu la première vue et qui en avoit jeté les premiers fondements’par des personnes qu’elle avoit nommées pour ce sujet. Que c’étoit d’elle qu’ils avoient tiré leur plus grande bénédiction, pour le succès qu’on en voyoit, et qui depuis longtemps avoit été si universellement désiré.

Le 5e d’octobre, on fit rapport de ce qui s’étoit passé durant lamaladie de M. de la Marguerie, Supérieur de la Compagnie. On fut fort édifié de tout ce qui fut dit sur sa conduite et ses pratiques de vertu pendant sa vie et dans ses derniers moments ; et, pour le repos de son âme, on ordonna deux messes aux ecclésiastiques et deux communions aux laïques dues suivant la coutume à ceux qui décédoient dans la place de Supérieur. Celui-ci avoit été premier président du Parlement de Provence Il avoit été un ancien Conseiller d’État, avoit été fait prêtre quelques années avant sa mort. C’étoit un homme très habile et d’une grande piété. [164]
Sùr l’avis qui fut donné lors à la Compagnie que des laïques controversistes ne se conduisoient pas assez sagement dans leurs disputes publiques, la Compagnie résolut d’en faire avertir M. le grand-vicaire 
 afin qu’il leur donnât une direction plus réglée. Ce qui fut exécuté de la part de la Compagnie ; et M. le grand-vicaire, qui en était, reçut fortbien cet avis ; il nomma tous les ecclésiastiques quien étoient aussi pour prendre soin de ces controversistes, et dans la suite les disputes se passèrent avec plus d’édification que de coutume.

Le ge de novembre, M. de la Chapelle-Pagot fut reçu dans la Compagnie ; il a été très zélé pour sa conservation ; c’est ce qui fait que je marque ici sa réception, que Dieu sans doute a ordonnée, afin qu’il gardât tous les registres et tous les mémoires que j’ai reçus par ses mains, pour écrire ces Annales ; il y a sujet à parler de lui avec estime, car toutes les bonnes œuvres où il s’est appliqué, particulièrement l’H6pital-Général de Paris dont il a été fort longtemps le plus ancien Directeur, mérite bien que la postérité soit informée de sa piété, de sa ferveur et des heureux succès que Dieu a donnés aux entreprises qu’il a faites pour sa gloire et pour le soulagement des pauvres. Il se retira au Séminaire dès Missions Etrangères longtemps avant que de mourir, et c’est en ce lieu même qu’il a fini saintement ses jours, âgé de plus de 80 ans.

Le 17e de novembre, j’eus l’honneur d’entrer pour la première fois dans la Compagnie, et j’y remarquai d’abord tant de vertu et un si grand fonds de l’esprit de l’Evangile que j’en fus charmé ; j’y trouvois tant de zèle pour la religion catholique, tant de charité pour les misérables, tant de sagesse pour la conduite des bonnes ceuvres, et tant de simplicité, de sincérité, de soumission à rendre compte de ses actions au Supérieur, que je crus voir une assemblée de premiers chrétiens, qui n’avoient qu’une même volonté pour le service de leur Maitre et pour le secours de leurs frères. Tandis que cette Compagnie a duré, elle a conservé le même esprit dans le cceur de ceux qui n’y étoient [165] point entrés par curiosité ou par des vues temporelles ; car ceux-ci l’ont bientôt négligée et perdue de vue. J’en ai observé la conduite jusqu’à la fin, que Dieu a permise lorsqu’il ne l’a plus trouvée nécessaire à son service.

Le 1er de décembre, le Supérieur et le Directeur qui avoient été voir M. le Nonce de Bagni, de la part de la Compagnie, lui rapportèrent qu’il avoit dit que, ne pouvant se trouver à l’Assemblée comme il l’au roit désiré, il les prioit de lui témoigner l’estime qu’il en faisoit, et qu’il lui demandoit la grâce de prier Dieu pour lui lorsqu’on apprendroit son décès, qu’il l’assuroit de sa part qu’il feroit la même chose pour les confrères quand il en seroit averti, et que, s’il retournoit à Rome, il ne manqueroit pas d’informer le pape du bien que faisoit l’Assemblée, et de ses droites intentions pour la religion et pour l’Eglise Romaine. Ils rapportèrent enfin qu’en prenant congé du nonce, ils s’étoient tous deux mis à genoux et qu’ils avoient reçu sa bénédiction pour toute la Compagnie.

Ce pieux nonce, qui fut fait Cardinal par Alexandre VII, avoit demeuré très longtemps en France, et en diverses occasions il avoit honoré la Compagnie de sa présence, et l’avoit favorisée de ses bons of fices à Rome, et pendant toute sa légation, il donna de grandes preuves de sa vertu et de son affection pour cette pieuse Assemblée.

LES ANNALES

de la

Compagnie du Saint-Sacrement

DE PARIS

DEUXIÈME PARTIE

Sa Perfection et sa Fin

CHAPITRE PREMIER

Ce qui se passa pendant les années 1657 et 1658

On a vu jusqu’ici les grands progrès Dieu a donnés à la Compagnie du Saint-Sacrement de Paris dont la naissance avoit été si simple et les commencements si faibles ; mais comme elle n’a pas reçu sa grâce en vain, elle a été très fidèle à y répondre jusqu’au bout de sa carrière et on découvrira dans la suite les soins perpétuels qu’elle a pris de se perfectionner elle-même dans sa conduite et dans ses œuvres, de rendre ses confrères spirituels détachés des créatures et unis intimement à Dieu ; on verra qu’elle a fini en s’offrant à lui sans cesse en sacrifice pendant les persécutions qu’elle a souffertes, et qu’elle expira comme son divin Maître en obéissant à la puissance temporelle qui l’anéantit sans la connaître.

Le 4e jour de janvier, on nomma des commissaires pour travailler [168] à l’établissement de l’Hôpital-Général d’Orleans 
 et pour tenir correspondances avec la Compagnie de cette ville-là 
 sur cette affaire importante ; on a longtemps cherché les moyens de faire réussir cette entreprise, et Dieu la enfin bénie d’une heureuse conclusion.

On proposa ce même jour de fortifier lès Compagnies des Provinces qui étoient déchues et de remédier aux défauts qui s’étaient glissés en celle-ci. Pour cet effet, on arrêta de faire une conférence sur les chefs que l’on jugeoit mériter cette réforme. Ce qui fut exécuté, et l’on fit plusieurs résolutions de pratique pour rendre la Compagnie plus régulière que de coutume. Ce fut au commencement de cette année que ces nouveaux règlements se firent, qui, au fond, n’étoient que la pratique exacte des statuts et des anciennes résolutions de la Compagnie

On parla en même temps, tout de nouveau, d’établir des Compagnies dans toutes les paroisses de Paris et de leur donner les règlements dont celle de Saint-Eustache se servoit et que l’expérience avoit fait juger fort utiles.

Le 22e de février on rapporta que M. le Prince de Conty témoignoit un grand zèle pour établir un bon ordre par toutes ses terres ; et comme ses plus intimes amis étoient de la Compagnie et qu’il la connaissoit lui-même, il l’a fit prier d’écrire aux personnes de sa confiance pour avoir des mémoires assurés de tout ce qui se passoit dans les lieux qui lui appartenoient. La Compagnie accepta ce soin pour rendre service à Notre Seigneur et pour concourir au zèle de ce pieux Prince. Il souhaita ardemment dans la suite d’être admis dans la Compagnie, et après bien des difficultés il y entra, où sans doute il a donné de très grands exemples de vertu, comme je le remarquerai en son temps.

Le 22e de mars, M. du Plessis-Montbar fit rapport à la Compagnie de l’heureux progrès de l’Hôpital-Général de Paris, et, pour prendre part à ce grand ouvrage, elle y donna 1000 liv. de son coffret, payables en deux termes. Mais les particuliers y contribuèrent en même temps pour des sommes beaucoup plus considérables.

Le 8e d’avril, on proposa de travailler à mettre la réforme dans [169] l’Abbaye de Saint-Ouen 
 de Rouen, et à ôter le prêche du faubourg de Caen, comme aussi de procurer que les médecins ne retournassent pas la troisième fois chez les malades, s’ils ne s’étaient confessés.

Ce même jour on recommanda aux prières de la Compagnie l’âme de M. l’abbé Olier, fondateur du Séminaire de Saint-Sulpice, qui avoit été un des principaux confrères de la Compagnie et qui étoit mort en opinion de sainteté. L’établissement qu’il a laissé, et auquel Dieu a donné une très grande bénédiction, rendra toujours témoignage de son mérite et de sa vertu.

La Compagnie refusa une lettre que lui demanda celle de Moulins pour y admettre un des confrères de celle de Rennes
 relégué à Moulins même par ordre du roi, et en pareilles rencontres elle a toujours été si exacte ët si délicate à ne rien faire qui pût déplaire à la Cour en matière de gouvernement, qu’on ne l’a jamais su vaincre, quelques beaux prétextes de charité et de compassion pour les malheureux qu’on ait pu lui apporter. Elle n’a point voulu souffrir que le Ministère pût lui reprocher qu’elle étoit lice par cabale avec les Compagnies des Provinces et qu’elle supportoit ceux dont le roi n’étoit pas content. Ainsi elle n’a jamais permis l’entrée des Assemblées à ceux que Sa Majesté jugeoit contraires à son service en quelque lieu qu’ils pussent aller.

M. de St-Firmin Séguier, l’un des anciens confrères de la Compagnie et l’un des premiers Directeurs de l’Hôpital-Général, mourut en ce temps-ci. Il avoit tant de zèle pourles œuvres de la Compagnie qu’il fit mettre au coffret une somme très considérable pour contribuer à ses bonnes œuvres après sa mort ; on s’en servit fort utilement en diverses occasions, et l’Assemblée lui fit rendre les devoirs accoutumés pour le repos de son âme. Cet homme plein de vertu fit l’Hôpital-Général son légataire universel, qui, par reconnaissance, fit graver en marbre deux épitaphes, l’une à la Pitié 
 et l’autre aux Capucins, afin de conserver toujours la mémoire de ses abondantes charités. [170]
Le 19e d’avril, sur le rapport que l’on avoit fait à la Compagnie du déplorable état où se trouvoit l’autel de St-Denis de la Chartre que l’on avoit coutume de visiter souvent de la part dé l’Assemblée, il fut résolu de donner un tabernacle à cette église pour y conserver le Saint-Sacrement avec plus de décence qu’il n’étoit, et, dans la suite, ce lieu de piété où l’on croit que saint Denis a été autrefois en prison, a été magnifiquement réparé par la dévotion de la reine régente Anne d’Autriche.

La Compagnie de Soissons fut résolue en ce même jour, et fut formée par M. l’abbé de Bourlon, ancien confrère de la Compagnie de Paris, aussitôt qu’il fut établi évêque de cette ville.

On rapporta ce même jour à l’Assemblée que M. Louis Abelly 
, curé de Saint-Josse 
 et depuis évêque de Rodez, l’un des confrères de la compagnie, avoit accepté la conduite spirituelle de l’Hôpital-Général, dont chacun fut fort édifié.

Le 17e de mai, M. du Plessis-Montbar fit savoir à la Compagnie que l’on avoit commencé l’établissement de l’Hôpital-Général par la messe du Saint-Esprit 
, que M. l’évêque de Vence y avoit prêche, et que le lendemain on feroit l’enfermement des pauvres ; que l’on recevoit beaucoup d’aumônes pour cet effet, et qu’il paraissoit que chacun vouloit prendre part à ce saint et grand ouvrage auquel la Compagnie avoit servi de berceau, et pour cet heureux succès on rendit de publiques actions de grâces à Notre-Seigneur à la fin de l’assemblée.

Le 1er jour de juin, M. le duc de Nemours, qui avoit autrefois entré dans la Compagnie en qualité d’archevêque de Reims nommé, y fut reçu comme laîque, et pendant plusieurs années il y a donné de grands exemples de vertu. [171]
La Compagnie de Moulins fit lors une nouvelle instance pour obtenir une lettre d’entrée en faveur d’un conseiller du Parlement de Bretagne relégué en cette ville. Mais la Compagnie de Paris la refusa derechef par prudence, pour ne rien faire qui pût déplaire à la Cour dont elle respectoit toujours sincèrement l’autorité et la conduite.

Le 1er de juin, la Compagnie résolut de faire travailler avec plus de zèle que jamais à la destruction des duels et d’examiner toutes les lettres des Provinces qu’on avoit rec, ues sur ce sujet et qui pouvoient servir de mémoires pour remédier aux détours par où l’on éluJoit la force des déclarations tant de fois données contre les combats particuliers. Pour cet effet on rappela les noms de ceux qui avoient déjà beaucoup agi dans ce grand ouvrage. Celui qui s’y étoit le plus signalé ç’a été le marquis de la Mothe-Fénelon, de la maison de Salignac, à qui Dieu avoit donné un zèle et des talents extraordinaires pour pousser à bout cette entreprise, qui, par la grâce de Notre-Seigneur et par les soins de la Compagnie, a eu tout le succès que l’on pouvoit désirer. Le roi Louis-le-Grand, à qui dès son plus bas âge on avoit fait inspirer l’aversion de ce grand désordre qui lui ôtoit plus de noblesse que la guerre n’en faisoit mourir, entra si fort dans les sentiments qu’avoit la Compagnie sur ce sujet, que Sa Majesté, en différentes reprises, a ajouté aux précédentes déclarations des choses plus fortes que l’on n’en eut osé imaginer pour détruire absolument les duels en France au grand avantage de la noblesse du Royaume.

Le nombre des affaires s’augmenta tellement dans la Compagnie que l’on trouva qu’un secrétaire des dépêches ne pouvoit suffire à tout. Ainsi ce même jour, 1er de juin, l’Assemblée en nomma un second, et l’emploi des correspondances fut partagé entre tous les deux.

Un homme de grande piété fit en ce temps-ci une fondation pour l’entretien de deux jeunes filles pénitentes à la Madeleine 
, et il voulut que deux personnes de la Compagnie, qu’il marqua dans sa fondation, nommassent les filles qui rempliroient ces deux places qu’il fondoit, à condition que l’un des deux nommés venant à mourir, le survant nommeroit un successeur au décédé pour se l’associer dans cette nomination et continuer ainsi à perpétuité. [172]
Le 22e de juin on rapporta que par les soins de la Compagnie et les avis qu’on avoit donnés à M. le Chancelier, on avoit rnis à la Bastille un Trembleur d’Angleterre 
 qui dogmatisoit dans Paris.

Sur l’avis qu’on avoit eu qu’il se faisoit une assemblée de Luthériens dans une maison particulière du faubourg Saint-Germain, les magistrats en furent avertis, et ils empêchèrent la suite de cette entreprise et de cet exercice de Religion prétendue qui n’étoit point permis en France.

Le 13e de septembre, M. Sauvage 
, docteur de Sorbonne et depuis évêque de Lavaur, illustre par son zèle contre les nouvelles opinions, et M. le marquis de Laval 
 chef de toute cette grande Maison, furent reçus dans la Compagnie, où ils ont tous deux donné d’éclatants exemples de vertu.

Le 22e d’octobre, la Compagnie donna le fonds nécessaire pour faire le déménagement des pauvres Religieuses Bernardines, qui, par ses soins, avoient trouvé un logis propre pour se retirer. C’est le monastère qu’elles occupent aujourd’hui et qui porte le nom du Sang précieux. M. du Plessis-Montbar fut chargé de les visiter et, par l’ordre de la Compagnie, il a rendu de grands offices à ces saintes filles.

Le 22e de novembre, on fit un fonds fort considérable pourpayer la pension de quatre jeunes seigneurs d’Hibernie, chefs de leurs maisons, que l’on mit au Collège des Grassins 
. Cette contribution fut continuée [173] le 29e du même mois, et le principal du collège, M. le Houx 
, disciple et successeur de M. Coqueret 
, promit d’en nourrir et d’en entretenir un à ses dépens.

Le 7e de décembre, après un résultat de l’assemblée des officiers, la Compagnie donna ordre d’écrire à la Compagnie de Reims 
sur le sujet d’un prêtre de ses confrères qui refusoit de souscrire aux Bulles d’Innocent X et d’Alexandre VII touchant la. condamnation des propositions de Jansénius. On lui manda qu’elle devoit refuser l’entrée de la Compagnie à cet ecclésiastique jusqu’à ce qu’il eût obéi à son évêque et que, s’il étoit interdit, il falloit le rayer absolument du registre, après néanmoins avoir usé de toutes les voies prudentes et charitables pour le ramener à son devoir.

Le même jour la Compagnie se trouva remplie d’un plus grand zèle que de coutume pour procurer la perfection des Compagnies des Provinces. On dit que chacune avoit sa conduite particulière et que pour le service de Dieu il étoit à propos de les rendre toutes conformes à leur Mère, la Compagnie de Paris. Il fut donc résolu que pour cet effet on dresseroit un Directoire qui régleroit la manière des séances, des conférences et de toutes les conduites des Compagnies, afin de les rendre toutes uniformes. Ainsi, des plus anciens confrères furent chargés de dresser ce Directoire, et la chose s’est pleinement exécutée.

La Compagnie de Saint-Brieuc 
 fut lors établie et tous les sujets qui la composèrent eurent tant de zèle pour donner des marques de [174] leur soumission au Saint-Siège, que d’un commun accord, ils signèrent la condamnation des cinq propositions de Jansénius. Ils en donnèrent avis à la Compagnie de Paris, et ce fut un grand sujet de consolation et d’édification pour tous les confrères.

On n’accordoit point de correspondance entre les Compagnies des Provinces, si elles n’étoient demandées mutuellement. Ainsi on l’accorda à celles de Chartres et de Blois qui en firent instance toutes deux et on la jugea nécessaire au service de Dieu, parce que M. le duc d’Orléans, Gaston de Erance, qui s’étoit retiré à Blois, où il a fini fort chrétiennement sa vie, appuyoit beaucoup les bonnes ceuvres que ceux de la Compagnie lui proposoient. Les principaux officiers de sa maison en étoient et tout cela produisoit d’excellents effets dans les lieux où la Compagnie de Blois avoit correspondance, principalement dans l’apanage de S. A. Royale.

Le 20e de ce mois, on fut averti qu’un homme de qualité, ancien confrèrede la Compagnie étoit tombé dans une extrême pauvreté. Chacun fut ému de zèle pour l’assister. Le coffret lui fit uue grande aum8ne, et les particuliers une bien plus considérable. Chacun crut être obligé de faire charité à un confrère avec bien plus de libéralité qu’aux étrangers.

Le 4e de janvier 1658, la Compagnie nomma des commissaires pour conférer des moyens de remédier aux principaux désordres publics, comme aux blasphèmes, aux scandales de femmes débauchées, aux académies de jeux, aux tabacs et aux cabarets mal famés, aux désordres des, Bohémiens et des Compagnons du Devoir, aux foires des jours de fête, aux profanations des fêtes par le travail des artisans, auxirrévérences dans les églises, au mauvais emploi des de niers destinés aux grandes ceuvres de la charité et à d’autres choses semblables qui servoient de sujet au zèle de la Compagnie. L’assemblée de ces commissaires dura longtemps et se tenoit tous les mois à un jour assigné pour cet effet. C’est de là que sont sortis tant de bons avis que la Cour et le Clergé ont reçus en divers temps ; on a profité de quelques-uns et on a négligé les autres.

Le 17e de janvierla Compagnie nomma des commissaires pour travailler avec M. du Plessis-Montbar au rétablissement des pauvres Religieuses Bernardines du Sang-Précieux, et Dieu a béni les soins de ces commissaires en faveur de ces bonnes filles qui sont aujourd’hui en bon état et dans une grande réputation de vertu. [175]
Le 14e de février, on proposa de détruire une mauvaise coutume que depuis longtemps on suivoit tant au Châtelet qu’au Parlement, de plaider une cause où l’on se donnoit toutes sortes de libertés de parler un des jours du carnaval, et que pour ce sujet on nommoit la cause grasse ; les magistrats furent suppliés par plusieurs personnes de qualité, d’empêcher ce scandale, qui déshonoroit leurs sièges, car elle étoit plaidée par des clercs et devant d’autres clercs avec une dernière insolence et un grand concours de fainéants qui prenoient grand plaisir à ouïr et à rire de ces ordures. Ce soin eut son effet, et, dans la suite les grands magistrats qui se sont trouvés être de la Compagnie et agir selon son esprit ont aboli cette méchante pratique. Dieu veuille qu’elle ne se rétablisse jamais.

Le 21e de février, on représenta à la Compagnie le besoin qu’elle avoit de se cacher et de se tenir plus secrète que jamais. Et pour examiner divers moyens que l’on proposoit afin de venir à bout de ce dessein, on nomma des commissaires qui feroient rapport de ce qu’ils auroient trouvé le plus à propos pour cet effet.

Le même jour, on fit plusieurs contributions fort considérables pour soutenir des ceuvres que la Compagnie avoit entreprises, et il paraissoit dans toute cette conduite beaucoup de zèle, de discernement et de libéralité.

Le 7e de mars, on en fit une pour loger la communauté des Prêtres Hibernois 
, et cette charité s’exécuta par M. du Plessis-Montbar que la Compagnie nomma pour ce sujet.

Le 28e de mars, après une assemblée d’officiers et de commissaires, il fut résolu que pour cacher mieux la Compagnie que de coutume on ne feroit plus le catéchisme aux laquais, si ce n’étoit dans des maisons fort commodes et hors de la vue du public que Messieurs seroient priés de n’amener avec eux que des gens dociles et que le moins de train qu’ils ; pourroient, et qu’on n’écriroit plus aux Compagniesquedes lettres sans suscription et sans signature, qu’on ne leur donneroit avis des morts qu’une fois par mois et qu’on ne [176] députeroit plus au nom de la Compagnie ni à la Madeleine 
, ni à la Bourse Cléricale.

Le 4e d’avril, on trouva que le port des lettres étoit tellement augmenté par la multiplication des Compagnies que les secrétaires des dépêches en étoient trop surchargés, de sorte qu’il fut arrêté que du fond du coffret, on les payeroit tous les mois sur leurs mémoires. Toutes les lettres autrefois étoient souscrites en ces termes : «Les confrères de la Compagnie du Saint-Sacrement, et M. Supérieur, et M. Secrétaire». Mais pour soulager les secrétaires, il leur fut permis de signer seuls sans se qualifier secrétaires si ce n’étoit lorsqu’il y avoit des affaires fort importantes, car alors le Supérieur ou le Directeur signoit avec le secrétaire, mais sans marquer leur qualité, et de toutes ces nouvelles formes on avertit les Compagnies des Provinces afin qu’elles n’en fussent pas surprises.

Le 25e d’avril, on proposa l’établissement du Séminaire général de Paris ; plusieurs particuliers promirent des sommes considérables pour contribuer à ce grand ouvrage ; mais on y trouva de si grandes difficultés qu’il n’a pas été poursuivi.

Le 2e de mai, sur ce que quelques Compagnies des Provinces écrivirent avec un peu trop de chaleur contre les puissances supérieures en se plaignant de la dureté dont on traitoit leurs compatriotes, on leur fit réponse que la Compagnie compatissoit fort à leurs peines et à leurs douleurs, mais qu’on les prioit d’écrire à l’avenir avec moins de chaleur, plus de simplicité, et dans un plus grand respect pour les puissances séculières à qui Dieu veut que l’on en rende beaucoup quelque difficile que soit leur domination.

Ce fut en ce même temps que la Compagnie ordonna que l’on ne proposeroit aucune affaire qui n’eût pour principal motif quelque chose de spirituel, que pour cet effet on le représenteroit toujours avant le temporel, afin que l’Assemblée ne s’embarquât en aucune que par un motif de véritable piété.

Le 26e 
 de mai, on fit rapport du parfait établissement de la Compagnie de Saint-Brieuc dont les commencements que j’ai marqués ci-dessus ont montré une si grande pureté dans les sentiments [177] de la foi et de la soumission au Saint-Siège, M. de la Barde 
, évêque de cette ville, qui en prit le plus grand soin, y a donné beaucoup de bénédictions.

Le 23e de mai, les commissaires que la Compagnie avoit nommés pour travailler à l’établissement du séminaire des prêtres Irlandois, furent chargés d’en dresser les règlements et de pourvoir le mieux qu’il se pourroit à leur subsistance.

Le 31e de mai, sur les lettres du P. de Rhodes, jésuite, dont les principaux articles furent lus dans l’assemblée, on proposa la célèbre mission du Tonquin dont on verra de grands succès dans la suite par les grâces que Dieu a versées sur ce dessein.

Le 6e de juin, la Compagnie députa plusieurs confrères pour faire instance à tous Messieurs les Curés de Paris de ne pas souffrir qu’on tendît, pour les processions du Saint-Sacrement, des tapisseries scandaleuseset indécentes ; ces soins ont eu de bons effets, et on prend bien garde aujourd’hui à ne pas souffrir ce qu’on toléroit aukefois pour ses tentures, ou sans doute il y avoit de grandes irrévérences dans une si sainte cérémonie.

Ce fut en ce temps-ci que les sujets de la conférence de chaque mois furent fixés. C’est une excellente marque du soin que prenoit la Compagnie de travailler à la perfection de ses confrères, et je l’ai trouvée digne d’en conserver la mémoire pour en édifier la postérité.

Janvier. — Le premier sujet de la conférence se faisoit toujours au mois de janvier, de l’esprit, de la conduite et des emplois de la Compagnie.

Février. — Le 2e, c’étoit des moyens de servir Dieu dans sa famille.

Mars. — Le 3e, c’étoit de la visite des hôpitaux et de la manière de traiter avec les malades.

Avril — Le 4e, c’étoit de l’instruction des pauvres de la Campagne

Mai. — Le 5e, c’étoit de la manière de traiter avec les religionnaires.

Juin. — Le 6e, c’étoit de la manière de traiter avec les nouveaux convertis.

Juillet. — Le 7e, c’étoit de la manière de traiter avec les prisonniers. [178]
Août. — Le 8e, c’étoit des moyens de traiter avec les filles débauchées et des manières dont il falloit user pour les convertir.

Septembre. — Le 9e, c’étoit des moyens de servirDieu à la campagne et pendant les voyages.

Octobre. — Le 10e, c’étoit de la manière de visiter les pauvres honteux.

Novembe. — Le 11e, c’étoit des moyens de servir Dieu dans sa paroisse.

Décembre. — Le 12e, c’étoit des moyens de faire honorer le Saint-Sacrement.

Ces conférences du mois se faisoient avec plus de soin que les autres, qui se faisoient tous les huit jours. On en a recueilli plusieurs qui ont été imprimées pleines d’excellents sentiments et d’excellents moyens que les particuliers proposoient pour la gloire de Dieu, pour sa propre perfection et pour l’avantage du prochain.

Le 4e de juillet de cette année, on proposa qu’il seroit important de faire sortir du royaume l’apostat Labadie 
 mais je n’en vois pas la suite ; je sais seulement que ce malheureux se retira à Orange, et je crois qu’il a fini ses jours en Hollande.

Onfit en même temps plusieurs propositions d’affaires qui paroissoient fort importantes au service de Dieu, mais comme la Compagnie agissoit avec beaucoup de sagesse, elle voulut que ces propositions fussent bien examinées, et ceux qui en furent chargés y trouvèrent de si grands inconvénients qu’elles demeurèrent sans exécution.

Le 16e de juillet, on eut avis de Bordeaux que le Parlement avoit pris jalousie de la Compagnie que l’on nommoit «Les Invisibles».. Le sujet fut de ce que M. le Prince de Conti avoit fait remettre aux Pénitentes une fille de mauvaises mœurs. Le Parlement se plaignit de ce que le Prince, qui étoit gouverneur de la Province, faisoit acte de juridiction, et disoit que c’étoit à la sollicitation des Invisibles ; ce fut là le commencement de la mauvaise humeur qui s’émut contre les dévots, et de la persécution que l’on suscita contre les principales [179] Compagnies du Royaume. On en verra la déplorable suite dans ces Annalés. Cependant la Compagnie de Paris écrivit à celle de Bordeaux et lui donna des avis de prudence et de piété pour se conduire et pour se consoler dans cette fâcheuse conjoncture.

Le 1er jour d’août, on eut avis que le Parlement de Bordeaux avoit donné arrêt contre cette Compagnie et lui avoit fait défense de s’assembler.

Le 22e d’août, on rapporta qué la reine-mère avoit eu la charité de contribuer à la rançon d’un chevalier de Malte, esclave à Tunis ; que, pour cet effet, Sa Majesté avoit donné 500 liv. et l’on fit une contribution dans l’Assemblée qui acheva cette bonne œuvre. Cette pieuse Princesse avoit connoissance des grands biens que la Compagnie procuroit dans le Royaume ; aussi la favorisa-t-elle puissamment pendant l’autorité de sa Régence ; elle se recommandoit souvent aux prières des gens de bien qui la composoient et qu’elle honoroit du titre de ses amis.

Le 29e d’août, M. l’Hoste 
, Supérieur, dit à l’Assemblée que, suivant l’ordre qu’il en avoit reçu, il avoit tenu en son nom sur les fonts du baptême, avec Mme d’Hemery 
, un juifinstruit àSaint-Lazare, qui donnoit grande espérance d’une solide conversion. La Compagnie en eut de la j oie et le remercia de son soin par la bouche du Directeur.

Le ler de septembre, l’Assemblée résolut que pour conserver le coffre de ses papiers et de ses registres, on y mît un écriteau, portant qu’il appartenoit à une personne de qualité, afin que si le dépositaire venoit à mourir sans en être dessaisi, qui que ce soit ne prlt la liberté de l’ouvrir, et M. de Lamoignon, lors Maître des Requêtes et depuis premier Président du Parlement de Paris, agréa que ce coffre portât son nom ; c’estla méthode que l’on a toujours suivie depuis pour empêcher qu’aucun accident ne fît découvrir la Compagnie.

Le 8e de septembre, on eut avis de Bordeaux que la tempête émne contre la Compagnie étoit apaisée, et qu’elle continuoit ses exercices accoutumés, dont on rendit grâce à Notre-Seigneur. [180]
Le 26e de septembre M. Bouleau 
 rapporta à la Compagnie pour sa consolation que Mme de Renty, ayant eu le désir de faire faire à feu Monsieur son mari un tombeau plus magnifique que celui où il avoit été mis, elle avoit demandé àM. l’évêque de Soissons la permission de le faire exhumer ; que ce prélat l’avoit permis et fait faire en sa présence, et qu’il avoit trouvé le corps de ce serviteur de Dieu tout entier depuis la ceinture en haut, particulièrement les yeux qui étoient aussi beaux que lorsqu’il fut mis en terre, quoiqu’il y eût dix ans depuis sa mort. M. l’évêque de Soissons qui étoit de la Compagnie et à qui j’eus occasion de parler depuis sur ce sujet, me confirma la même chose dans les mêmes termes et me dit qu’il en avoit dressé son procès-verbal. Cela se passa dans l’église de Citry, l’une des terres de M. de Renti, dans le diocèse de Soissons. La Compagnie ëut une intime joie de cette relation, et elle espéra que dans la suite des temps Dieu révèleroit la gloire de son serviteur par des marques encore plus éclatantes pour l’édification des fidèles et pour convier à la solide vertu toute la noblesse de France.

Le 3e d’octobre on rendit grâce à Dieu dans la Compagnie de la promotion de M. de Lamoignon à la charge de premier Président du Parlement de Paris. On ordonna des messes et des communions pour lui, afin d’obtenir du ciel les secours dont il avoit besoin pour s’acquitter dignement de cette importante charge. Le Supérieur et le Directeur de la Compagnie le furent complimenter de sa part, ce qu’il reçut avec grande cordialité ; aussi a-t-il toujours appuyé les bonnes œuvres qui lui ont été recommandées par la Compagnie, et pendant la persécution qu’elle a reçue et même la désolation totale où elle est tombée, il l’a consolée et soutenue autant qu’il a dépendu de lui en particulier ; ils’est toujours souvenu des bons sentiments qu’il avoit pris dans la fréquentation des assemblées ; il s’est montré père et protecteur des pauvres et des affligés pendant que Dieu l’a laissé vivre ; aussi cette pieuse conduite lui a-t-elle attiré une très douce et très heureuse mort ; il prétendoit s’y préparer tout de bon par une retraite dont il avoit pris les mesures, mais Dieu se contenta de ses projets et de sa bonne volonté en le retirant du monde, lorsqu’il avoit le plus d’apparence de bonne santé. [181]
Le 1e jour de novembre, on régla la clause qui devoit être mise dans les testaments par ceux qui voudroient laisser quelque aumône à la Compagnie pour l’employer aux œuvres dont elle prenoit soin. Cette clause avoit été bien examinée et bien concertée dans l’assemblée des officiers, et voiei ses termes, dont tous les confrères prirent des copies :

«Je veux qu’il soit mis entre les mains de M. N. et de M. N. la somme de…. pour être employée aux œuvres de charité qu’ils savent, sans qu’ils soient tenus d’en rendre compte.»

Cette clause fut envoyée, par une lettre circulaire, à toutes les Compagnies afin que pour ce regard leur conduite fût absolument uniforme.

1e 14e de novembre, M. de Lamoignon, premier Président, fit donner avis à la Compagnie qu’il seroit reçu deux jours après, et qu’il se recommandoit à ses prières pour obtenir de Dieu les grâces dont il avoit besoin dans la charge où il entroit. La Compagnie reçut cette marque d’amitié avec beaucoup de tendresse et de reconnaissance. Elle obligea tous les prêtres à une messe et tous les laïques à une communion, pour prier Dieu de verser ses plus grandes bénédictions sur les desseins et sur la conduite de cet illustre et très pieux magistrat.

Le même jour, M. Foucquet, coadjuteur de Narbonne, proposa de mettre un sacristain plein de vertu à l’église des Quinze-Vingts 
 pour tâcher de réformer les abus de cette maison.

Le 25e de novembrè, la Compagnie prit un soin extraordinaire du séminaire des prêtres Irlandois, et elle leur procura de grands secours spirituels et temporels pour régler et pour bien établir ce séminaire.

Le même jour, on assista beaucoup la maison 
 des Nouveaux [182] Convertis, et M. du Metz, docteur de Sorbonne, homme de grande vertu et l’un des fidèles confrères de la Compagnie, fut nommé par elle pour prendre le soin spirituel de cette maison, ce qu’il accepta, et il s’en est exactement acquitté jusqu’à sa mort.

Le même jour, on nomma quatre ecclésiastiques et douze laïques commissaires perpétuels pour travailler à l’œuvre des missions étrangères. On commença le dimanche suivant à l’assemblée pour former le plan de cette commission. M. le Coadjuteur de Narbonne s’y trouva, et cette entreprise a eu de très grands et de très heureux succès par la grâce de Notre-Seigneur. [183]
CHAPITRE II

Ce que fit la Compagnie du Saint-Sacrement pendant l’année 1659

Le 26e de janvier de cette année 1659, on trouva à propos dans l’Assemblée de s’attacher à la maison de la communauté de SaintNicolas-du-Chardonnet pour tâcher d’y établir le séminaire général de Paris. Pour cet effet on lui destina le fonds qu’on avoit fait autrefois pour contribuer à l’établissement de ce séminaire avec une partie du logis de M. Guillon 
, conseiller de la grand’chambre, qui, étant confrère de la Compagnie, lui laissa 4000 liv. en mourant par les mains de M. d’Irreval, depuis Président de Mesme.

Sur le rapport qu’on fit de la profession d’hérésie qu’avoit faite un mauvais prêtre avec des termes fortinjurieux à l’Eglise, la Compagnie résolut d’en poursuivre la punition par les voies que le roi a établies sur ce sujet, et M. le coadjuteur de Narbonne promit de le faire à ses dépens.

Ce jour même, M. du Plessis-Montbar, Supérieur, donna avis à la Csmpagnie de la mort de M. le duc de Nemours qui en avoit été un des plus zélés confrères. Ce prince mourut avec toutes les marques de salut qu’on peut désirer d’un véritable chrétien, et pour marque de l’estime qu’il faisoit des bonnes ceuvres de la Compagnie, il lui laissa 3.000 liv. par les mains de M. de Bernage 
 et du Plessis.

La Compagnie avoit tant de respect pour Messieurs les évêques qu’elle recevoit avec joie tous ceux qui, par leurs amis, témoignoient [184] désirer d’y avoir entrée. M. Pingré 
, nouvellement éveque de Toulon, y fut reçu par cette voie le 30e de janvier. Ce prélat partit bientôt après pour son diocèse où il s’est signalé par sa résidence et sa conduite admirable, et où il est mort en odeur de sainteté.

M. Grandin 
 célèbre docteur, régent de Sorbonne, fut proposé pour être reçu dans la Compagnie. Il y fut ensuite admis et il y a rendu de grands services à l’Eglise en soutenant le bon parti contre les nouvélles opinions de Jansénius.

M. Leschassier 
 Me des Comptes, homme d’une solide vertu et l’un des principaux ouvriers de l’Hôpital-Général, fit savoir à la Compagnie qu’il avoit travaillé à l’établissement d’un séminaire de maîtres de petites écoles 
 ; ce qui fut fort approuvé, et comme il demanda du secours pour cet établissement, plusieurs personnes se joignirent à son pieux dessein, et l’on en fit les assemblées à Saint-Nicolas-du-Chardonnet.

Le 13e de février, on dit à l’Assemblée que les religieuses Bernardines, dont elle avoit pris tant de soin et qui, malgré leur ruine totale et la vente de leur maison, étoient demeurées unies pour honorer le précieux Sang de Notre-Seigneur, avoient acheté une nouvelle maison parles secours de la divine Providence, et la Compagnie en re, cut beaucoup de joie et de consolation.

On proposa ce même jour d’envoyer à toutes les Compagnies la vie de M. Renard, prêtre, mort dans la place de Directeur, comme on [185] avoit autrefois envoyé celle de M. de Renty, mort étant Supérieur. La Compagnie le trouva fort à propos, et la chose fut exécutée à ses dépens.

Sur la fin de février et au commencement de mars, la Compagnie s’opposa fortement par ses voies accoutumoes à l’exercice public que les Anglois en garnison à Amiens demandoient de leur religion, car la chose leur fut refusée.

Le 3e d’avril, on rapporta à l’Assemblée pour son édification que M. de Bagny, nonce du pape, ayant rencontré le Saint-Sacrement, avoit descendu de carrosse avec toute sa suite, et l’avoit accompagné jusqu’à l’église. C’étoit un prélat de singulière piété qui avoitentré plusieurs tois dans la Compagnie et qui l’honoroit de son estime.

Le 17e d’avril, M. François Pallu 
, évêque d’Héliopolis, donna part à la Compagnie de la résolution qu’il avoit prise de partir incessamment pour les Indes, en qualité de vicaire apostolique, suivant l’ordre qu’il en avoit du Pape, et les nouvelles qu’il avoit reçues de ces missions si éloignées. L’Assemblée loua son zèle, et en prit elle-même pour soutenir ce grand ouvrage, par l’établissement d’un séminaire, comme il se verra dans la suite.

Le 8e de mai, et pendant que j’avois l’honneur d’être secrétaire de la Compagnie, celle de Caen lui donna avis de la mort du serviteur de Dieu, M. de Bernières-Louvigny, Trésorier de France, célèbre par son grand don d’oraison, par sa fidélité constante au service de Notre-Seigneur dans l’état du célibat perpétuel, par son zèle contre les opinions de Jansénius, et par les beaux écrits qu’il a laissés dont on a composé : l’Intérieur Chrétien et le Chrétien Intérieur. C’étoit l’intime ami de M. de Renty et un des plus illustres confrères en vertu, que l’onait eu dans les Provinces. Sa mémoire est en grande bénédiction parmi tous ceux qui l’ont connu ou qui ont lu ses ouvrages.

Le 22e de mai, M. du Plessis-Montbar, Supérieur, fit rapport à la [186] Compagnie de tout ce qui avoit été remarqué dans l’examen général discuté par l’assembIée des officiers. Les moindres fautes publiques particulières reçurent leur correction, et de là il paroît à quel point de perfection toute la Compagnie désiroit elle-même de s’élever.

Le 29e de ce mois, M. du Plessis donna une simple connoissance à la Compagnie, de ce qui avoit donné lieu au sacre de M. l’évêque d’Héliopolis et à sa mission pourle Tonquin ; mais comme les relations de ces missions en marquent tout le détail, je n’ai pas cru qu’il fût nécessaire d’en grossir l’histoire de la Compagnie bien qu’elle ait fort contribué au progrès et au bon succès de toutes ces grandes missions.

Le 5e de juin, on fut obligé de donner avis à la Compagnie que quelques prélats avoient été choqués du titre de ses statuts qui porte qu’elle avoit été établie par permission du roi. Mais cette proposition fut fort improuvée dans l’assemblée des officiers et encore davantage dans la Compagnie même quiordonna que ce titre ne seroit jamais changé.

En ce même temps, M. de Bagni fut fait cardinal, et, se ressouvenant avec estime de la Compagniede Paris, désira d’en établir une pareille dans Rome. Il en écrivit à ses amis particuliers, qui, de la part de la Compagnie, firent une réponse fort civile. Mais par la raison de prudence, on ne jugea pas qu’il fût à propos d’exécuter ce dessein avec participation de la Compagnie.

J’ai omis de dire que, le 2e de janvier, la Compagnie fit un règlement pour l’agrégation des confrères des Provinces ; il fut arrêté qu’ils ne pourroient être insérés dans le catalogue de celle de Paris qu’après deux ans entiers de réception dans la leur, et qu’ils n’eussent demeuré au moins pendant une année à Paris.

Le 7e de janvier 
, on fit une contribution fort considérable pour acheter une maison joignant celle des Nouveaux-Convertis, et cette bonne œuvre fut finie par la Compagnie, qui se servit pour cet effet du logis de M. Guillon, conseiller de la grand’chambre.

Le même jour, sur l’avis qui fut donné par les commissaires des missions étrangères, qu’ils procuroient une mission fort considérable en Ecosse, la Compagnie contribua notablement pour avancer le départ des missionnaires.

Pendant le mois de juin de cette année, il se trouva dans Paris un grand nombre de confrères des Provinces et leur présence donna [187] sujet à la Compagnie de penser à leur faire des conférences particulières pour les instruire exactement de sa conduite et de ses maximes. La première fut tenue chez M. Leschassier, par le Supérieur, le Directeur et quatre commissaires qui furent nommés pour cet effet. On le continua pendant quelque temps, on y proposa et l’on y décida beaucoup de choses, qui furent ensuite approuvées par la Compagnie, et il semble que la divine Providence, qui prévoyoit la ruine de cette pieuse Assemblée, avoit ordonné ces conférences pour inspirer son esprit à tous ces particuliers, afin de le porter dans les Compagnies des Provinces, où il se conserve encore aujourd’hui, bien que leur Mère soit anéantie.

Le 26e de juin, M. du Plessis-Montbar fit rapport à l’Assemblée du premier établissement de la petite Compagnie qni se formoit pour le secours spirituel des malades et des agonisants de l’Hôtel-Dieu, elle fut commencée par des confrères de la Compagnie du Saint-Sacrement, on yfit des règles particulières pour y admettre des personnes du dehors, et Dieu y donna dans la suite tant de bénédictions, que cette petite Compagnie servoit comme de noviciat et de disposition pour être reçu dans la grande, parce qu’on découvroit par là les sentiments de vertu et de charité dont ceux qui la fréquentoient étoient remplis.

Le 31e de juillet, on parla tout de nouveau de l’établissement d’une Compagnie à Rome. Mais l’affaire fut encore remise à une plus ample délibération ; elle se fit enfin avec soin, et, le 7e d’août, il fut arrété qu’on retrancheroit des statuts tout ce qui pouvoit manifester la Compagnie de France, qu’on les traduiroit en latin afin qu’il n’y restât aucune marque de français et qu’on ne pût soupçonner que l’idée en venoit de Paris, et de dresser ces statuts en sorte qu’ils ne parussent que comme le projet d’une Compagnie de piété à former et non pas comme les statuts d’une Compagnie déjà formée. M. du Plessis fut prié d’écrire à celui qui proposoit cette affaire que si Sa Sainteté ne demandoit derechef ces règlements, il ne les lui présentat point, et que, si la chose arrivoit, il n’agît qu’en particulier et sans manifester la Compagnie de France qui, par prudence, ne devoit au dehors prendre aucune part à cet établissement, que cependant M. du Plessis envoyroit quelque instruction à son ami pour former la Compagnie en cas que l’affaire réussît.

Le 7e d’août, la Compagnie de Blois écrivit que les officiers de la ville se tourmentoient fort pour la découvrir, parce qu’elle faisoit souvent des coups de force et de grandes œuvres qui les surprenoient à [188] cause de l’appui que M. le duc d’Orléans y donnoit. De ses principaux officiers la fréquentoient et leur éclat pouvoit aisément la découvrir ; c’est ce qui fit qu’on lui manda de se cacher plus que jamais et de prier les grands officiers de S. A. R. de s’en abstenir pour la tenir plus secrète, et de faire tout ce qui se pourroit pour empêcher qu’on ne la pût découvrir.

Le même jour, M. du Plessis proposa à l’Assemblée de faire une association de commerce pour la Chine, afin de trouver moyen d’y passer M. l’évêque d’Héliopolis. On verra la suite de cette proposition à laquelle Dieu ne donna point d’heureux succès.

M. du Plessis dit en même temps que le Pape Alexandre VII avoit promis d’accepter le fonds de trois évêchés sur des bénéfices après la mort de ceux qui les consentiroient, mais jusqu’ici ce projet n’a point encore eu d’exécution.

On eut avis qu’en quelques villes on avoit établi des Compagnies du Saint-Sacrement sans aucune participation de celle de Paris et qu’elles demandoient correspondance avec elle. On eut d’abord la pensée de la refuser, mais, après avoir bien examiné l’affaire et trouvé que ces Compagnies étoient pleines de bons sujets qui pouvoient faire beaucoup de bien, on jugea qu’ilvaloit mieux les rectifier que de les abandonneretlesméconnoître ; ainsila Compagnie donna pouvoir à des personnes de sa confiance d’établir tout de nouveau ces Compagnies en son nom et de lier correspondance avec elles ; ce qui fut exécuté le 21e d’août.

Le 4e de septembre, la Compagnie de Noyon donna avis que dans les Compagnies d’archers et d’arquebusiers de plusieurs villes, il se commettoit de grands abus, et qu’il s’y passoit des choses pareilles à ce qui se faisoit dans le Compagnonnage. Sur quoi l’on résolut de travailler à détruire ces désordres et même à rectifier la conduite de quelques confréries où il se trouvoit beaucoup de superstitions et d’actions indécentes.

Ce même jour, on lut une lettre de la Compagnie de Saint-Brieuc qui fut de grande édification ; elle rendoit compte à celle de Paris de ce qu’elle avoit fait depuis son établissement, et on lui fit une réponse toute pleine de cordialité et de satisfaction de sa conduite, lorsqu’on lui envova les Mémoires de l’esprit de la Compagnie, de même qu’on les envoya à toutes les autres, comme il sera marqué dans peu de temps.

On reçut lors de nouvelles plaintes de quelques Compagnies sur le retardement qu’on apportoit souvent à leur répondre touchant les affaires les plus pressées, et ces plaintes furent trouvées raisonnables, de sorte qu’il fut arrêté que les officiers et les secrétaires des dépêches s’assembleroient toutes les semaines pour examiner les lettres des Compagnies et pour leur répondre sur les choses les plus pressées ; la surcharge dès affaires obligea l’Assemblée de prendre cette résolution pour n’allonger pas les séances et pour donner aux Compagnies des Pravinces une plus prompte satisfaction.

Sur un avis certain quifut donné à la Compagnie, elle écrivit à M. l’abbé de Brisacier 
 qui étoit lors à Rome de faire savoir au Pape que depuis trente ans on n’avoit point tenu de synode dans Avignon, afin que Sa Sainteté y mît l’ordre qu’elle trouveroit à propos.

Ce même jour, on eut avis de la mort de M. de la Berge 
. C’étoit un gentilhomme de M. le Prince de Conti, autrefois de la Compagnie de Bordeaux, mais depuis agrégé à celle de Paris qu’il avoit fort édifiée pendant sa vie et à laquelle il fit un logs considérable en mourant.

Le 20° d’octobre, on fit de grandes propositions pour régler mieux les prisons qu’elles n’étoient. Le zèle que des particuliers eurent pour établir un bon ordre donna ouverture à former de petites Compagnies qui n’auroient que cet objet ; Dieu a favorisé ce dessein, et ces Compagnies subsistent avec succès pour le vrai soulagement des prisonniers.

Le 22e d’octobre, on fit le rapport d’une grande Conférence qui s’étoit faite en un jour extraordinaire touchant les secours spirituels et temporels qu’il falloit et qu’on pouvoit donner aux pauvres honteux, de la manière de les bien examiner, et de quelle sorte il faIloit traiter avec eux. Le recueil de ces conférences a été donné au public.

Comme la Compagnie avoit été formée par un coup de la divine Providence pour être un surveillant perpétuel à tout ce qui se passoit et qui pouvoit faire à la gloire de Dieu, elle travailloit de toute sa force à empêcher tous les maux et à procurer tous les biens dont on lui donnoit avis. [190]
M. du Plessis lui écrit de Montbar, qu’il y avait grande ouverture à l’établissement de l’hôpital de Sainte-Reine 
, et cet avis réveilla dans la Compagnie le dessein qu’on avoit depuis longtemps de travaililler à ce saint ouvrage.

Les propositions du bon ordre des prisons furent examinées pour la séparation des sexes et pour rendre les aumônes utiles aux prisonniers qui, ne manquant jamais de pain, n’emploient le reste qu’à boire et à s’enivrer.

On représenta à l’Assemblée qu’il étoit important d’empêcher que les personnes de la R.P.R. ne prissent de jeunes pensionnaires, pour éviter de grands inconvénients qui en arriveroient.

On donna ordre d’écrire de nouveau à toutes les Compagnies pour les avertir des impiétés des Compagnons du Devoir parmi plusieurs métiers afin d’y apporter des remèdes.

On résolut de procurer du secours aux pauvres de Champagne et de Picardie désolés par les gens de guerre, et d’exciter les personnes puissantes à les assister de leurs soins et de leur charité.

On trouva nécessaire d’empêcher dans Amiens l’établissement de plusieurs maîtres artisans de la R.P.R. Pour cet effet, on sollicita des ordres de la Cour pour faire mettre dans toutes les lettres de maîtrise la clause de la religion catholique.

On crut qu’il étoit important de rendre uniformes les conduites de toutes les Compagnies des Provinces ; pour cet effet on fit faire un Directoire qui leur fut envoyé pour dresser leurs registres, pour établir de nouvelles Compagnies et pour les perfectionner. On les chargea même de s’informer chacune en son quartier de l’état et du progrès des petites sociétésqu’e] les avoient établies afin de les obliger d’en prendre soin et de ne pas les laisser déchoir.

|On trouva aussi à propos de donner à chacune de ces Compagnies lun correspondant particulier qui entretiendroit commerce avec elle et qui donneroit avis de ses affaires et de ses besoins à celle de Paris.

Cela fut exécuté et les Compagnies furent partagées entre ceux qui naturellement avoient quelque rapport avec elles.

On arrêta de faire un mémoire exact de toutes les affaires qui auroient suite et qui ne pourroient pas être promptement terminées, [191] pour les transmettre de main en main aux nouveaux officiers et les poursuivre jusqu’à la conclusion en les cotant de temps en temps à la marge à proportion de leur progrès.

On résolut de dresser des mémoires instructifs pour consoler les prisonniers, les malades et les pauvres des hôpitaux, afin de soulager ceux qui les visitoient et leur donner facilité de les entretenir utilement ; ce qui fut exécuté.

Toutes ces choses avoient été fort examinées dans l’assemblée des officiers et furent approuvées et résolues dans la Compagnie, suivant ancienne coutume.

Le 4e de décembre, sur l’avis qu’une Compagnie nouvellement établie donna à celle de Paris du désir qu’elle avoit de procurer l’établissement d’une autre dans une ville voisine où elle avoit commerce, il lui fut mandé que premièrement elle devoit penser à se fqrtifier ellemême et qu’elle inspirât doucement aux particuliers de cette ville de pratiquer les ceuvres de la Compagnie, et que, selon leur zèle, on pourroit résoudre en son temps l’établissement qu’elle désiroit.

Le 22e de décembre, on présenta à la Compagnie plusieurs imprimés des impiétés que commettoient les Compagnons du Devoir, et l’on` résolut d’en pousser le procès à bout pour eu arrêter le désordre.

Sur ce qu’on avoit prié tous les confrères de rapporter les copies des statuts de la Compagnie de peur qu’enfin elle ne se manifestât, plusieurs rapportèrent celles qu’ils avoient.

Le 28e de ce mois, la Compagnie reçut une lettre de M. l’évêque de Pétréa, de la maison de Laval-Montigny 
, vicaire apostolique en Canada, et depuis premier évêque titulaire de Québec 
, qui l’assuroit de son estime, et que bien qu’il fût séparé d’elle de plus de 1200 lieues, il ne le seroit jamais d’esprit. Je fus chargé de lui faire réponse au nom de la Compagnie et de le remercier des marques qu’il lui donnoit de son affection si constante ; c’étoit un prélat de très grand mérite, d’une vertu singulière et d’un parfait détachement. [192]
Ce même jour, la Compagnie chargea deux particuliers de voir les principeaux magistrats pour les prier de défendre le jeu d’ocas 
 qui faisoit de grands désordres dans Paris

Le 26e de décembre, on rapporta que la Compagnie, pour les besoins spirituels des malades de l’Hôtel-Dieu, s’étoit tenue, que pour les fortifier elle s’assembleroit tous les mois et qu’on y avoit donne quelques règles de piété pour aider les âmes de ceux qui mouroient dans cet hôpital. [193]
CHAPITRE III

De l’Esprit de la Compagnie du Saint-Sacrement

et de ce qui se passa au commencement de l’année 1660

Comme la Compagnie du Saint-Sacrement a eu de grands rapports, dans sa naissance et dans son progrès, à la vie du Sauveur du monde, elle en a eu aussi de très particuliers à sa fin et à sa mort. La voici prête d’entrer dans les persécutions et dans les douleurs mortelles qu’elle a souffertes de l’esprit du monde, et, pour fortifier les Compagnies qu’elle avoit enfantées avant son trépas, Dieu, ce semble, lui inspira de faire son testament et de leur transmettre son esprit. Ce fut sans doute dans ce sentiment que, le 8e de janvier de l’année 1660, la Compagnie ordonna que l’on enverroit à toutes celles des Provinces le mémoire de son esprit il avoit été dressé avec grand soin, après plusieurs conférences sur ee sujet. Chacune y contribua de ses lumières et de sa ferveur, il fut dit d’excellentes choses dans les entretiens qui s’en firent, et M. du Plessis-Montbar fut chargé de les recueillir pour en former la définition ou plutôt la description, ce qu’il exécuta parfaitement de la manière que je la mets ici tout entière.

Pour donner aux Compagnies l’éclaircissement qu’elles ont demandé touchant leur esprit dont il est parlé dans le second article des statuts, et savoir en quoi il consiste, après plusieurs conférences et résolutions sur ce sujet, on a jugé à propos de leur écrire ce qui suit :

1. — Que la fin commune de tous les corps ecclésiastiques et religieux et des Compagnies de piété, c’est la parfaite charité qui consiste à honorer Dieu, servir le prochain et travailler à sa propre perfection ;

2. — Que tous les corps ont un moyen qui leur est particulier pour tendre et arriver à leur fin commune ; les uns, comme les religieux, par la retraite, la solitude, l’oraison, la mortification ; les autres, comme les ecclésiastiques, par les exhortations, les prédications, [194] l’administration des sacrements, la sanctification de leur ministère ; et d’autres, comme les Compagnie du Saint-Sacrement, celles des paroisses, et toutes assemblées de piété, par le soin des pauvres honteux, des malades, des prisonniers, et de toutes les bonnes œuvres.

3. — Ce n’est pas que les mêmes soins ne conviennent à toutes dans leurs différents états, mais chacun de ces corps a pour sujet quélque chose qui lui est propre et qui ne l’est pas aux autres Comme à saint Benoît le chœur, à saint François la pauvreté, à saint Dominique la prédication, à saint Ignace l’instruction de la jeunesse et les missions, à sainte Thérèse l’oraison et la mortification.

4. — Cette application particulière, selon les sentiments de saint François de Sales et selon les conduites et les manières d’agir de toutes les communautés, s’appelle l’esprit du corps, c’est son formel, c’est ce qui le distingue des autres corps. C’est son moyen propre pour tendre à la fin commune de la parfaite charité. Par cette connoissance de l’esprit du corps, les particuliers qui en sont les membres jugent quel doit être leur emploi, à quoi ils sont appelés, et ce qu’ils doivent faire pour coopérer aux desseins de Dieu dans les différentes sociétés où ils se trouvent liés.

5. — La Compagnie, dans ses premiers temps, ne s’est pas appliquée à rechercher quel étoit son esprit, parce qu’elle croyoit qu’il étoit assez connu, par ses règlements, par ses voies d’agir en secret, avec concours et soumission, avec correspondance, subordination et uniformité, par la traditive et par son expérience.

6. — Toutes ces manières d’agir qui sont particulières à la Compagnie et qui ne se trouvent point ensemble dans les autres corps, marquoient àussi la différence de son esprit, et le transféroient des uns aux autres, pour le conserver dans sa pureté aux successeurs, qui, par leur fidélité7 dans la suite, ont attiré l’accroissement des grâces et des lumières.

7. — Mais à mesure que laCompagnie est entrée plus avant dans la pratique desbonnes ceuvres, elle a mis tous ses soins pour apprendre la manière de les bien faire, et par là, de se perfectionner elle-même au dedans, et de donner bon exemple au delors. Elle a donné toutes ces vues aux Compagnies en les informant de ses conduites, et elle a cru qu’elles connaîtroient son esprit par ses actions bien mieux que par

8. — C’est ce qui a fait surseoir jusqu’à présent de déterminer [185] quel est cet esprit ; comme c’est celui des premiers chrétiens, il auroit été d’abord difficile de le réduire à des chefs différents des autres corps, parce qu’il est si simple, si général, si indépendant et si désintéressé, que l’on avoit appréhendé de donner des bornes à une chose qui n’en a point.

9. — Mais pour satisfaire aux désirs des Compagnies et les mettre dans l’uniformité de cet esprit, voici ce que la traditive et l’expérience en ont fait connoître, en attendant qu’il plaise à la Bonté divine d’en découvrir davantage. Ce sont des voies d’agir différentes de toutes les autres Compagnies de piété, bien qu’elles aient toutes le même but ; ainsi, quand elles auront été bien conçues et bien pratiquées, on connoîtra aisément quel est l’esprit de la Compagnie, parce qu’il se tire entièrement de la différence de ces voies.

10. — La première de ces voies qui forment l’esprit de la Compagnie et qui lui est absolument essentielle, c’est le secret ; sans lui les Compagnies ne seront plus Compagnies du Saint-Sacrement, mais des confréries ou autres associations de piété.

Le secret consiste à ne point parler de la Compagnie à ceux qui n’en sont pas, de ne rien dire de ses œuvres ni de sa police, de ne nommer jamais les particuliers qui la composent, et de ne la faire connoître au dehors en quelque façon que ce soit.

Et la fin de ce secrët, c’est de donner moyen d’entreprendre les œuvres fortes avec plus de prudence, de désappropriation de succès, et moins de contradictions. Car l’expérience a fait connoître que l’éclat est la ruine des œuvres, et la propriété, la destruction du mérite et du progrès en vertu.

11. — La seconde de ces voies particulières à la Compagnie, c’est d’agir avec le concours de plusieurs, car l’expérience a encore fait connoître que l’union porte avec soi bénédiction, qu’il est bien plus aisé et bien plus sûr de faire un ouvrage par les avis de plusieurs personnes, que par le sien seul, vu que cette conduite porte en soi désappropriation de sentiment, déférence et soumission, mais, surtout, confiance en Dieu qui a promis grâce et secours à ceux qui seront assemblés en son Nom.

12. — La troisième de ces voies, c’est la subordination des membres entre eux, et de tous ensemble à l’égard du Supérieur et du Directeur par le seul titre de la charité qui ne rend pas moins soumise leur obéissance volontaire que celle dont on s’acquitte par vœu dans les Congrégations régulières. [196]
13. — La quatrième voie, c’est l’application particulière non seulement à honorer, mais à faire honorer partout le Saint-Sacrement de l’autel et à procurer que l’on lui rende tout le culte, l’honneur et le respect qui sont dus à sa divine Majesté. Ce soin marque une différence formelle des congrégations et des confréries qui s’appliquent à honorer le Très-Saint-Sacrement par des dévotions et des exercices de piété qui sont très bonnes et de grande édification, mais qui ne s’étendent pas plus loin que les lieux où ces Congrégations et ces Assemblées sont établies.

14. — La cinquième, c’est que comme la Compagnie est cachée et toujours appliquée à honorer et à faire honorer le Très-Saint-Sacrement de l’autel, elle y doit être continuellement unie pour y adorer un Dieu caché et pour prendre en cette union toute sa force, sa grâce et sa lumière, afin d’agir dans ses emplois d’une manière cachée, simple et soumise, et avec uniformité d’esprit. et de conduite avec ses membres.

15. — La sixième, c’est de travailler à la perfection de son corps et de ses membres selon son esprit, c’est-à-dire selon l’esprit qu’a fait l’union de tant de Compagnies, qui ne subsistent que par leur unité de cceur et par la conformité de leurs emplois par un secret très fidèle et par toutes les vertus qui forment la police et l’état des Compagnies. Car cette étude et cet ouvrage de sa propre perfection dans le corps et dans les membres de la Compagnie sont préférables à tout ce qui se fait pour le prochain parce que la première charité nous regarde et que tout ce qui se fait pour le prochain dans l’esprit de la Compagnie n’est point pur s’il n’est accompagné de la pureté de son esprit.

16. — La septième voie qui fait le fond des œuvres de la Compagnie, c’est d’entreprendre tout le bien possible, et d’éloigner tout le mal possible en tous temps, en tous lieux et à l’égard de toutes personnes. Ce qui met une grande différence entre tous les autres corps qui sont bornés dans les lieux, dans les congrégations et dans les œuvres. La Compagnie n’a ni bornes, ni mesures, ni restrictions que celles que la prudence et le discernement doivent donner dans les emplois. Elle travaille non-seulement aux œuvres ordinaires des pauvres, des malades, des prisonniers et de tous les affligés, mais aux missions, aux séminaires, à la conversion des hérétiques et à la propagation de la foi dans toutes les parties du monde, à empêcher tous les scandales, toutes les impiétés, tous les blasphèmes, en un mot à prévenir tous les maux, ou (à) y apporter les remèdes, à procurer tous les biens généraux [197] et particuliers, à embrasser toutes les œuvres difficiles, fortes, négligées, abandonnées, et à s’appliquer, pour les besoins du prochain dans toute l’étendue de la charité.

17. — De là vient la huitième et dernière, qui est la voie excitative. Comme la Compagnie n’agit point de son chef ni avec autorité, ni comme corps, mais seulement par ses membres, en s’adressant aux prélats, à leurs officiers et aux supérieurs pour les choses spirituelles, à la Cour et aux magistrats pour les choses temporelles, elle garde toujours son secret qui est son particulier caractère. Mais elle excite sans cesse à entreprendre tout le bien possible et à éloigner tout le mal possible ceux qu’elle juge propres à ces fins, sans se manifester elle-même, et n’ayant pour but que la charité ; toutes ses voies doivent êke simples, secrètes, douces, prudentes, excitatives et charitables

18. — Ainsi pour recueillir tous ces articles et en former la définition ou plutôt la description de l’esprit de la Compagnie, en attendant qu il plaise à Notre-Seigneur de donner plus de lumières pour connoître la grandeur de cet esprit, on peut dire :

Que l’esprit de la Compagnie c’est de s’tmir à Jésus-Christ au Saint-Sacrement pour, en sa grâce et en sa force, travailler en concours et en soumission à l’honorer et à le faire honorer partout, pour perféctionner la Compagnie en son corps et en ses membres et pour procurer tout] e bien possible et éloigner tout le mal possible par voies secrètes, simples, prudentes, excitatives et charitables

Ce fut avec ces mémoires que l’on donna aux Compagnies des Provinces la vue de la perfection où elles doivent tendre, et l’idée de l’excellence de leur vocation, que plusieurs articles des règlements leur furent expliqués, qu’elles furent rendues plus uniformes dans leurs pratiques ; et, afin qu’elles pussent se redresser si elles venoient à s’ai : faiblir en reconnoissant les degrès de déchéance, par la pureté de l’esprit qu’on leur avoit proposé, et leur avancement en perfection par la participation de son excellence, on y ajouta ce mot de saint Paul aux Ephésiens : “Solliciti servare unitatem spiritus in vinculo pacis”.

Les secrétaires des dépêches furent chargés d’envoyer ces mémoires à toutes les Compagnies, et cela fut exécuté fidèlement pour les conserver toutes dans un même esprit, malgré toutes les persécutions qu’on prévoyoit.

CHAPITRE IV

Suite de ce qui se passa pendant l’année 1660 où la Compagnie fut anéantie

Le 25e de janvier 1660, on reçut l’avis de la mort de Messire Alain de Solminihac 
, abbé de Chancelade et évêque de Cahors, décédé en odeur de sainteté. Il étoit de la Compagnie et on lui rendit les devoirs accoutumés. Il y avoit sujet de parler de lui avec éloge, comme d’un des plus grands évêques qui aient vécu de nos jours, mais on a imprimé sa vie fort soigneusement. Ainsi je n’ai rien à y ajouter.

Le 12e de février, la Compagnie nomma plusieurs personnes pour travailler à l’établissement des Compagnies de paroisse, chacun dans la sienne, M. le Roux 
, conseiller d’État, et moi nous eûmesen partage le soin de celle de St-Gervais 
 qui étoit notre paroisse, et la Compagnie y fut établie.

Le même jour, on fit une contribution fort considérable pour assister les pauvres artisans des faubourgs de Paris, et plusieurs particuliers de l’Assemblée furent chargés de faire l’examen de leurs besoins et de leur porter leur part de la contribution.

Le 19e de février, on rendit grâce à Dieu dans la Compagnie de la conclusion de la paix 
, que depuis tant d’années on demandoit [199] ardemment à Notre-Seigneur. On en dit le Te Deum à la fin de l’assemblée. Tous les confrères furent exhortés de dire la messe ou de communier, et d’aller visiter Notre-Dame et l’Hôtel-Dieu, pour faire leurs remerciements d’un si grand bien.

Ce même jour, on assura la Compagnie que M. de Lamoignon, premier Président, avoit résolu de supprimertout-à-faitlacausegrasse dont on faisoit instance depuis longtemps auprès des principaux magistrats.

Ce même jour, on reçut une lettre de la Compagnie de Blois qui donnaavis de la rnort de S. A. R. M. le duc d’Orléans, convioit l’Assemblée de faire faire les prières daes aux confrères, pour l’âme de ce Prince qui, sans connoître la Compagnie, avoit toujours favorisé et même accompli les bonnes ceuvres qu’on lui avoient proposées de sa part ; ainsi la Messe et la communion générale fut ordonnée à toute la Compagnie, comme pour un des confrères, en faveur de l’âme de ce pieux Prince, qui, sans y avoir été admis, en avoit eu tout l’esprit, dans les dernières années de sa vie, qu’il termina dans le château de Blois en véritable chrétien.

Le 26e de février, M. du Plessis-Montbar rapporta que les dames avoient résolu de secourir les pauvres artisans des faubourgs de Paris, tombés dans l’extrême nécessité, et qu’elles prendroient soin des plus pauvres pourvu que, par ailleurs, on assistât ceux qui se soutenoient encore. Ainsi la C’ompagnie se chargea de les aider, et l’on fit pour ce sujet une nouvelle et plus forte contribution que la première.

Le 4e de mars, on fit rapport de la résolution qu’avoit prise l’assemblée des officiers : on y avoit arrêté, pour de bonnes raisons, qu’on ne feroit plus de catéchisme aux prisonniers, et que l’on apporteroit tous les papiers de l’esprit de la Compagnie, pour en conserver mieux le secret ; ce qui fut approuvé.

Ce même jour, il fut résolu que pendant un an on ordonneroit toutes les semaines des Messes et des communions en action de grâces pour la paix, et que l’on donneroit cet avis à toutes les Compagnies.

Sur ce qu’une demande si le fauteuil des évêques pouvoit être rempli en leur absence par leturs grands vicaires, on lui répondit que ce n’étoit pas la pratique, et que les fauteuils, dans la Compagnie, au côté droit du Supérieur, n’étoient que pour Messieurs les évêques.

Le 28e de mars, on fitrapport du fruit que produisoient les conférences [200] qui se faisoient aux confrères des Provinces pour les mettre dans un même esprit, et dans une lettre circulaire on en donna avis à toutes les Compagnies.

Ce même jour, j’eus l’honneur d’être nommé Supérieur de la Compagnie, et M. l’abbé de Blanpignon fut Directeur, mais on ne s’assembla que le premier jour d’avril, parce que la semaine sainte se rencontra dans le même temps. Je ne marque ici cette supériorité que pour faire connaître à ceux qui pourront lire à l’avenir ces Ani/ales, que je les ai écrites avec une pleine connaissance de l’esprit et de la conduite de cette sainte Compagnie.

J’y ai passé par toutes les charges laïques, j’en ai été trois fois secrétaire, autant de fois conseiller et une fois supérieur. J’en ai vu tout le fonds et le secret, et je puis rendre ce témoignage à la postérité, que jamais je n’ai rien vu de si pur pour tendre à la gloire de Dieu, ni de si fidèle pour le service du roi. L’esprit du monde n’a pu la souffrir, et ne trouvant aucune faute à lui imputer ou reprocher pour le passé, il l’a détruite par la crainte de ce qu’elle pouvoit faire à l’avenir. Je feroi cette remarque un peu plus au long quand il sera temps.

Comme on étoit toujours sur ses gardes, en ce temps-ci, pour conserver le secret, on pensa à retirer tous les papiers de la Compagnie qui étoient entre les mains de Mme de Renty, et M. Bouleau les rapporta à l’Assemblée.

Le 1er d’avril, on proposa d’empêcher que les sages-femmes huguenotes n’entrassent dans nos églises pour y porter les enfants au baptême, mais je n’en vois pas la suite. Il y a pourtant apparence que quand les curés en furent avertis, ils ne le souffrirent plus.

On refusa à la Compagnie de Vienne de faire l’établissement d’une Compagnie à Bourg-en-Bresse 
, par des raisons de prudence. Car alors on marcha plus que jamais à pas comptés de peur de donner la moindre peine à la Cour.

On proposa pour cet effet de retrancher toutes les commissions du dehors, qui pourroient découvrir la liaison de la Compagnie et de ne [201] se réserver seulement que les Frères cordonniers et tailleurs afin de la cacher plus que jamais.

On exhorta fort les confrères d’être fidèles aux emplois de la Compagnie, de s’en excuser librement quand ils n’y pourroient vaquer, afin d’y faire suppléer par d’autres, de s’y offrir quand ils le pourroient en le disant secrètement au Supérieur et de se choisir chacun un ami charitable pour se faire avertir de leurs défauts afin de les corriger efficacement,

Ce jour même, on eut avis de l’abjuration publique du sieur Cotiby 
 premier ministre de la R. P. R. à Poitiers ; il la fit à la porte de l’église cathédrale, le jeudi-saint, entre les mains de l’évêque du lieu 
 et il écrivit en même temps à tout le consistoire et au prêche lors assemblé les motifs de sa conversion pour les exhorter à le suivre dans l’action qu’il faisoit. Il leur avoit dit publiquement quelque temps auparavant que ce jour même il lès prêcheroit de parole et d’exemple, et ce fut ainsi qu’il s’acquitta de sa parole. C’est ce qu’en écrivit la Compagnie de Poitiers qui en avoit reçu une grande consolation.

Le 17e d’avril, M. de Morangis dit à l’Assemblée que les lettres patentes de la maison des Convertis avoient été vérifiées au Parlement.

Le 13e de mai, on eut avis de la mort de l’abbé de Chandenier 
 l’aîné, confrère de la Compagnie ; il étoit depuis entré dans la Congrégation de la Mission, et il en eût été Supérieur général s’il eût survécu à M. Vincent ; mais il mourut à Chambéry 
 en revenant de Rome. [202]
C’étoit un ecclésiastique de grande qualité et de bien plus grand mérite, mais d’une vertu consommée. Il avoit une grâce singulière pour toucher les cœurs dans les prédications. Je n’en ai jamais ouï qu’une qu’il fit aux prisonniers de la Conciergerie, où j’avois l’honneur de l’accompagner comme étant tous deux députés de la Compagnie pour cet effet, et j’en fus si pénétré que je ne l’ai pas oubliée bien qu’il y ait plus de 35 ans.

Le 28e de mai, M. l’évêque de St-Brieuc de la Barde, qui fréquentoit la Compagnie avec grand zèle quand il se trouvoit à Paris, se chargea de parler à MM. de l’Assemblée du Clergé où il étoit député et qui se tenoit alors, et de leur proposer d’obtenir du roi la translation de toutes les foires qui se tenoient les jours de fête ; mais cette réforme qui seroit très bonne, si elle étoit universelle, n’a pas eu de grandes suites, parce qu’elle n’a pas été appuyée des magistrats, qu’elle n’a pas été goûtée des peuples et que tous les évêques n’y ont pas tenu la main assez fortement ; pour en venir à bout, il faut des ordres du roi bien précis et des arrêts des Parlements par tout le Royaume.

Le 4e de juin, on arrêta de proposer tous les ans, le premier jeudi d’après Pâques, les moyens d’empêcher l’exposition des tapisseries et des tableaux deshonnêtes dans les tentures qui se font pour la procession du St-Sacrement. On y avoit remarqué cette année-là un si grand désordre qu’on en fit plainte à tous les curés, qui, depuis, ont pris soin d’avertir dans leurs prônes leurs paroissiens de ne plus tomber en pareils inconvénients. Ce zèle de la Compagnie a eu assez du succes pour la gloire de Notre-Seigneur.

Comme alors dans l’Assemblée du Clergé, il y avoit des prélats pleinsie bonne volonté pour détruire l’hérésie, ils demandèrent à la Compagnie des mémoires pour mettre quelque ordre aux entreprises des huguenots, et, sur cette proposition, on nomma des commissaires pour travailler à l’examen des contraventions par eux faites à l’Edit de Nantes, et M. Leschassier, Maître des comptes, homme de solide vertu et de grand sens, fut chargé de faire un lettre circulaire pour l’envoyer à toutes les Compagnies afin d’avoir des mémoires assurés de toutes les contraventions présentes à cet édit. Cela fut exécuté ponctuellement et l’on confia tous les mémoires que l’on reçu à M. l’évêque de Digne, de la maison de Forbin-Janson 
, à présent évêque de Beauvais [203] et cardinal, dont M. le Prince de Conti répondit à la Compagnie comme d’un prélat plein de zèle bien qu’il fût fort jeune ; aussi n’y fut-on point trompé, car ses soins produisirent de grands effets et ç’a été le commencement de la destruction de l’hérésie dans le Royaume.

La Compagnie avoit tant de zèle pour ce grand ouvrage qu’elle forma une petite assemblée qui n’avoit en vue que le soin des nouveaux convertis de toute la France. Le Supérieur et le Directeur de la Compagnie en étoient toujours présidents, car elle n’étoit composée que de confrères qui s’y étoient liés volontairement.

Le premier jour de juillet, M. le Prince de Conti fut admis dans la Compagnie comme ayant été reçu dans celle de son gouvernement de Languedoc. C’est ce qui fit que de droit on ne put lui refuser l’entrée de celle de Paris. Il est vrai que ses plus intimes amis, qui en étoient, disputèrent fort avec lui sur ce sujet et le supplièrent très instamment de n’y vouloir point entrer ; la Compagnie y étoit très opposée, elle craignoit l’éclat et les suites de cette entrée, elle prévoyoit que c’étoit là le vrai moyen de la faire découvrir et de la rendre suspecte, mais le zèle de ce Prince et sa persévérance pendant un long temps à désirer cette consolation l’emportèrent sur la résistance de toute la Compagnie. Il y fut donc reçu comme venant de celles de sa province, et même agrégé extraordinairement. On ne put rien refuser à ce qu’il voulut absolument par sa haute qualité, mais on prévit bien que ce seroit un écueil où la Compagnie pourroit se briser. Et en effet, selon les apparences, l’entrée de Monsieur le Prince de Conti dans la Compagnie a été le sujet de sa destruction, quoique de sa part ce pieux Prince l’ait fort édifiée par sa présence, par ses actions, par son zèle charitable et par son affection pour elle. Il l’aimoit tendrement, et personne n’a été plus affligé que lui de sa désolation, mais, il ne se trouva pas avoir assez de crédit auprès du cardinal Mazarin, l’oncle de la Princesse sa femme, pour la soutenir, quand ce ministre voulut la détruire. Nous en verrons la catastrophe dans la conclusion de ces Annales.

Le 15e de juillet, M. du Rlessis-Montbar fut prié de travailler à rectifier ou réformer les confréries où il y avoit des abus suivant les mémoires qui en avoient été donnés ou envoyés à la Compagnie. [204]

On fit en ce temps-là de nouvelles instances auprès des grands vicaires de l’archevêché pour les presser d’obliger désormais les màlades à se confesser toujours après la première ou la deuxième visite des médecins ; mais on n’a pu encore mettre en France une si sainte police, quelque soin que de temps à autre en ait pris la Compagnie.

L’assemblée des commissaires de la Compagnie pour travailler à réprimer les contraventions à l’Edit de Nantes fut augmentée de la personne de M. le Prince de Conti, qui avoit un très grand zèle pour procurer en ce point-là le bien de la religion catholique.

Le 29e de juillet, la Compagnie fit une contribution pour l’entretien des missionnaires destinés à la Chine sous M. l’évêque d’Héliopolis, en attendant leur départ.

Le 5e d’août, M. du Plessis-Montbar fit rapport à la Compagnie de l’heureux succès que Dieu avoit donné à l’établissement de l’h6pital de Ste-Reine en Bourgogne, pour lequel on fit de nouveau une contribution considérable. Il en fut le principal promoteur et le premier Directeur ; il l’a toujours bien soutenu pendant sa vie, et il a pris grand soin d’en faire vérifier les patentes en d’en faire observer les règlements que lui-même il a dressés.

Le 29e d’août, quelques personnes se plaignirent dans l’Assemhlée de ce qu’on avoit interrompu le catéchisme des laquais, quoique cela se fût fait avec beaucoup de prudence, vu que cette instruction publique manifestoit fort la Compagnie. Cependant, pour apaiser les plaintes de quelques anciens qui n’avoient pas les vues si nettes des choses présentes et qui suivoient encore la simplicité des premiers instituteurs, on en remit la pratique à la discrétion du Supérieur, suivant les lieux et les temps commodes pour cet effet, mais comme on y trouvoit toujours des inconvénients la pratique s’en perdit.

L’Assemblée qui se tint le 9e de septembre ne trouva pas à propos de permettre à la Compagnie de Toulouse d’en établir une à Castres 
 parce qu’on étoit averti que la Cour commençoit à prendre jalousie des correspondances et des emplois de la Compagnie, de sorte qu’on marchoit avec grande circonspection et qu’on ne pensoit qu’à s’enterrer. [205]
On a dit que quelques prélats, auxquels on donnoit une libre entrée dans la Compagnie, avoient été choqués de ce qu’on y savoit plus de nouvelles qu’eux-mêmes de ce qui se passoit dans leurs diocèses, pour y faire le bien et pour y empêcher le mal, et que leur mauvaise hurneur les avoit portés à dire qu’il ne falloit plus souffrir de pareilles Assemblées, qui ne servoient qu’à censurer tout le monde et particulièrement le clergé. Il se rencontra entre autres un archevêque 
 qui rendit à la Compagnie toutes sortes de mauvais offices auprès du Ministère ? et l’on croit que lui et ceux de sa sorte furent la principale cause de sa destruction. C’est en ce point là que sa fin a eu grand rapport avec celle de la vie du Sauveur du monde. La jalousie des princes des prêtres le poussa à bout devant Pilate, et les prélats animés de haine et de ressentiment contre la Compagnie, pour se venger de son zèle, la rendirent si suspecte aux puissances temporelles qu’elles résolurent de l’anéantir.

Comme la Cour s’échauffoit de jour en jour à persécuter la Compagnie, on ne parloit d’autre chose parmi les confrères. Il est vrai que la reine Anne d’Autriche ne pouvoit donner les mains à sa destruction. Cette pieuse Princesse en connoissoit les plus considérables, et elle savoit à quel point on pouvoit se fier à eux. De sorte qu’elle en parla au cardinal Mazarin assez fortement. «Pourquoi, iui dit-elle, voulez-vous pousser à bout des gens qui sont si bons serviteurs du roi, qui ont toujours soutenu ses intérêts contre la Fronde et même les vôtres contre tous vos ennemis ? — Il est vrai, Madame, lui répondit le Cardinal, mais quoi qu’ils n’aient rien fait de mauvais jusqu’à présent, ils en peuvent faire par leurs grandes intrigues et les correspondances qu’ils ont par tout le Royaume, et, en bonne politique, chose pareille ne doit point se souffrir dans un État.» Voilà ce qui donna le coup de la mort à la Compagnie. Je sais que tous les statistes ont crié contre les correspondances que la Compagnie avoit de tous les côtés du Royaume par les mauvais effets, disoient-ils, que ces correspondances pouvoient produire : mais ce n’a pu être que l’entêtement contre la dévotion qui leur a persuadé ces suites funestes qu’ils craignoient ; des Compagnies puissantes de négociants, qui ont correspondance non-seulement par tout le Royaume, mais encore chez les étrangers et par toute la terre, devroient bien leur être plus suspectes, cependant on les laisse écrire et [206] négocier en liberté ; il n’y a eu que la pure piété à qui l’on a refusé ce que l’on accorde si facilement à l’intérêt.

Le bruit courut que la Cour avoit résolu de surprendre tous les confrères assemblés, et l’alarme en fut si forte que les principaux, qui furent avertis de bonne part de cette résolution, s’assemblèrent chez moi avec les of ficiers et quelques anciens. Là il fut arrêté de mander au reste de la Compagnie de ne se pas trouver le 16e de septembre chez M. Poncet 
, rue d’Anjou, où étoit le rendez-vous, mais de s’assembler le zoe de septembre chez M. Leschassier, rue de l’Université, pour y apprendre ce qui se passoit.

Ce fut en ce lieu-là que, pour la première fois, on donna connaissance à toute la Compagnie des mauvais offices que l’on avoit rendus à une si sainte Assemblée, et que l’on prit des résolutions propres à l’état présent de ses affaires.

Le désordre avoit commencé à Caen par un malheureux libelle 
 qu’un ecclésiatique 
 fort emporté avoit fait imprimer et distribuer de tous côtes. Ce libelle découvroit toutes les conduites de la Compagnie d’une tanière satyrique, et quelque soin que l’on prit pour le supprimer, l’on n’en put jamais venir à bout. Cette tempête se poussa jusqu’à Paris, et l’on jugea qu’il étoit nécessaire de faire absolument cesser la Compagnie de Rouen ; on ne voulut pas néanmoins lui en écrire, de peur que la lettre ne fût interceptée, mais un des confrères qui se trouva lors dans l’Assemblée fut chargé d’en avertir ceux de Rouen, et la chose s’exécuta ; mais, dans la suite, cette Compagnie a repris des forces et la persécution a cessé à son égard.

Le lundi, 20e de septembre, l’assemblée remise fut tenue chez M. Leschassier ; jamais il ne s’en vit une plus nombreuse, parce que tous les confrères désiroient ardemment de savoir ce qui se passoit, [207] et, pour les tirer de peine, après les prières accoutumées, M. le Supérieur, assis à sa place, leur dit que sur ce qu’il avoit été averti de très bonne part que des personnes mal affectionnées à la Compagnie l’avoient rendue suspecte auprès du premier Ministre, qui pour n’être pas bien informé de sa conduite et de ses emplois, qui ne vont qu’à la gloire de Dieu et au salut du prochain dans l’ordre de la charité chrétienne, auroit pu faire user de quelques procédures fâcheuses qui manifesteroient la Compagnie et qui empêcheroient par ce moyen qu’elle ne pût pratiquer ses bonnes ceuvres ordinaires à l’avenir ; que par cette considération il avoit convoqué mercredi dernier, 15e de ce mois, chez M. d’Argenson, les officiers et les anciens de la Compagnie, et qu’après avoir examiné toutes choses, on avoit résolu de remettre à aujourd’hui l’assemblée qui se devoit tenir jeudi dernier, afin de déterminer ce qui sera le plus avantageux à la Compagnie dans une si fâcheuse conjoncture.

Alors M. le Supérieur pria tous les confrères de dire leur sentiment et de faire ouverture de ce que Dieu leur inspireroit pour le bien de la Compagnie.

Chacun dit son avis, et, à la pluralité des voix, voici ce qui fut resolu :

Que l’on diffèreroit les assemblées du jeudi jusqu’à ce que l’on vit jour à pouvoir les faire avec liberté et sûreté ; que néanmoins la Compagnie subsisteroit toujours par MM. les Officiers qui s’assembleroient toutes les semaines et y appelleroient dix ou douze anciens ; que pour cet effet, la Compagnie présente leur donnoit tout pouvoir d’agir et de faire toutes choses à l’ordinaire, même d’élire des officiers à la fin du trimestre, ou quand ils le trouveroient à propos ; que l’on ehangeroit le jour de l’assemblée et de lieu toutes les fois qu’elle se tiendroit ; que le secrétaire n’y porteroit point de registres, mais seulement une feuille volante ; et qu’à la première assemblée des officiers et anciens, on examineroit s’il ne seroit point à propos de cesser la visite des prisons, surtout l’exhortation parce qu’elle découvre la Compagnie ;

Que cette assemblée examineroit aussi s’il ne seroit point à propos de faire un registre particulier des affaires des Provinces, pour ne pas les mêler avec celles de Paris ;

Que les billets et les aumônes des particuliers seroient portés ou envoyés cachetés à MM. les Officiers, qui les rapporteroient et les examineroient dans l’assemblée, et s’il se trouvoit quelque affaire plus [208] importante, on en parleroit au Supérieur avant que de la proposer à l’assemblée ;

Que l’on aviseroit dans la prochaine si l’on devoit prier les Compagnies des Provinces de cesser leurs assemblées, au moins celles qui seroient les plus exposées à l’orage qui s’étoit élevé ;

Que tous les commissaires des missions, des désordres publics, des Nouveaux Convertis, des Agonisants, des Frères cordonniers et tailleurs et d’autres œuvres dont ils ont soin en particulier s’assembleroient pour y vaquer à l’ordinaire à tels jours dont ils conviendroient entre eux ;

Que MM. les Prélats qui honoroient ce jour-là de leur présence la Compagnie lui féroient la grâce, s’il leur plaisoit, de ne parler à qui que ce fût de l’état présent de ses affaires, et que les confrères des Provinces étoient priés de n’en rien écrire à leurs amis ;

Que les registres seroient changés de lieu et seroient mis en quelque endroit qui ne seroit connu que du Supérieur, du Directeur et du sqcrétaire, et que tous ceux qui auroient des papiers ou des mémoires de la Compagnie étoient priés de les remettre entre les mains du Secrétaire.

Que M. Aubery 
 ne seroit plus le correspondant de la Compagnie pour l’adresse des lettres des Provinces, et qu’en sa place M. le Supérieur en renommeroit huit qui tous seroient secrétaires des dépêches, afin que la diversité des personnes, des écritures et des cachets couvrît mieux la correspondance des Compagnies ;

Que les lettres ne seroient plus signées du Supérieur, ni cachetées du cachet de la Compagnie ;

Que tous les confrères en particulier s’appliqueroient à faire les bonnes œuvresqu’ils pourroient, surtout à honorer et à faire honorer le Saint-Sacrement, et à demander à Dieu sa bénédiction sur les affaires présentes de la Compagnie, comme aussi à prier pour les confrères décédés dont on ne pourroit plus être exactement averti comme autre fois. MM. les ecclésiastiques et les laïques furent exhortés à dire la messe et à communier à l’intention de l’Assemblée ; entre autres, dixsept ecclésiastiques se nommèrent pour dire la messe chacun pendant [209] une semaine pour obtènir de Dieu qu’il lui plût de conserver la Compagnie, et il parut un zèle extraordinaire dans l’Assemblée pour cet effet.

Le reste de la séance de ce jour-là se fit dans les règles ordinaires, il y eut même une contribution fort considérable pour la mission de Syrie, où les Jésuites devoient envoyer de leurs Pères ; et cette contribution fut mise entre leurs mains par M. le Supérieur.

Il s’en fit un autre pour M. l’évêque d’Héliopolis, en faveur d’un missionnaire qu’il menoit avec lui aux Indes, et pour un Jacobin aussi missionnaire, que M. l’abbé de Roquette, depuis évêque d’Autun 
, recommanda.

M. le Prince de Conti étoit dans cette assemblée, où il témoigna grand déplaisir de tout ce qui se passoit contre elle à la Cour. Mais, par prudence, on le supplia de ne parler nulle part en sa faveur, de peur de la rendre plus suspecte encore qu’elle n’étoit.

Ce fut ce qui se fit et se dit de plus considérable dans cette Assemblée ; j’y étois présent, on n’y vit jamais tant de zèle pour le bien, tant d’embrassades, ni tant de pleurs répandus ; il sembloit qu’on se dît adieu pour ne plus se revoir et que l’on en prévoyoit la totale désolation. Elle peut se nommer la dernière assemblée générale de la Compagnie, car depuis ce temps-là, l’on ne s’est réuni que par les officiers et par pelotons dans les divers cantons qui furent formés, comme nous le verrons dans la suite, mais qui peu à peu se sont dissipés.

Le lundi 27 de septembre, les officiers s’assemblèrent avec quelques anciens suivant le pouvoir qu’i] s en avoient eu de l’assemblée générale. Là. ils pourvurent aux choses les plus pressées qui regardoient l’état présent de la Compagnie. Ils nommèrent huit correspondants et secrétaires des dépêches, entre lesquels fut M. l’abbé Bossuet 
, depuis évêque de Condom et précepteur de Mr le Dauphin 
, [210] et enfin évêque de Meaux. C’étoit un des ecclésiastiques les plus zélés et les plus exemplaires de la Compagnie, et il a toujours conservé ses pieux sentiments malgré son élévation et l’air de la Cour.

On fit le projet d’une lettre circulaire pour avertir les Confrères des provinces, dela manière dont ils devoient se conduire à l’avenir et entretenir correspondance avec la Compagnie de Paris.

On trouva moyen de faire avertir la Compagnie de Rouen de cesser toute ses assemblées, sans lui écrire : ce fut par la voix de M. Mallet 
, l’un des plus excellents sujets de cette Compagnie que M. Poitevin 
 avertit par ordre de l’assemblée des officiers.

Ce fut dans cette assemblee du 27e de septembre, qu’il fut résolu d’interrompre la visite des prisonniers parce qu’elle découvroit trop la Compagnie, et qu’il fùt arrêté de se décharger de ce soin sur la, Compagnie des prisons, à qui l’on porta les aumônes destinées au soulagement des prisonniers. Ainsi dès lors il ne se fit plus aucune députation aux prisons, et la petite Compagnie qui avoit été formée pour ce sujet, a suppléé à tout ce que faisoit autrefois la grande, pour la consolation de ces misérables.

Comme l’assemblée des officiers tâchait de ne laisser périr aucune des grandes œuvres où la Compagnie s’appliquoit, elle résolut que celle des Missions se tiendroit tous les premiers dimanches des mois et celle des nouveaux convertis les premiers lundis. Elle rectifia aussi la petite Compagnie pour les secours spirituels de l’Hôtel-Dieu, et M. de Gaumont 
 fut chargé particulièrement d’y travailler.

Dans la même assemblée où se trouva M. le Prince de Conti, on pourvut à plusieurs affaires particulières, comme auroit pu faire la Compagnie tout entière.

Le 30e de septembre, l’assemblée des officiers se trouva chez M. Bouleau, lieu fort commode et fort caché. On y fit la distribution de toutesles correspondances et elles furent partagées entre huit personnes. [211]
Ce furent MM. Poitevin, eccl., de Gaumont-Chavane, eccl., l’abbé Bossuet et Gougeon 
 eccl., de Vieux-Maison d’Avolé ou d’Anolé 
, La Chapelle-Pajot et Sauvat 
, laiques. Chacun d’eux prit la correspondance des Compagnies où il avoit quelque habitude particulière, afin que cela fût plus naturel, et cet ordre continua jusqu’à l’entière extinction de la Compagnie.

Il fut jugé à propos de procurer une exhortation aux prisonniers pour suppléer à celle que la Compagnie ne pouvoit plus faire, et M. le Supérieur se chargea de prier Madame la première Présidente de Lamoignon 
 de prendre ce soin par le moyen des religieux de sa connoissance, ce qui s’exécuta et s’est toujours continué. Ainsi Dieu a fait la grâce à la Compagnie avant que de s’anéantir absolument de suppléer par ailleurs à tout ce qu’elle faisoit par elle-même.

M. l’abbé de Roquette, depuis évêque d’Autun, présenta le modèle de la lettre qu’on avoit trouvé bon d’envoyer à toutes les Compagnies, et les secrétaires nouvellement commis aux dépêches en prirent copie pour la faire tenir à tous les amis des Provinces.

M. Poitevin fut chargé d’examiner avec M. Mallet de Rouen de quelle manière on pourroit supprimer le libelle qui manifestoit si fort la Compagnie.

Dans l’assemblée du 8e d’octobre, il se fit un grand nombre de bonnes ceuvres particulières, et il paraissoit que le zèle s’échauffoit davantage dans les esprits pour le service de Dieu, plus le monde tâchoit de l’éteindre. M. le Prince de Conti s’y signaloit surtout, et faisoit plus d’ouvrage par son autorité et par sa vertu, que plusieurs ensemble n’auroient pu faire avec beaucoup de dépense.

Dans l’assemblée du 15e d’octobre, on résolut de refuser absolument [212] l’établissement d’une Compagnie à Bourg-en-Bresse, que Compagnie de Vienne avoit proposé, parce que ce n’étoit pas le temps de s’étendre, mais de se resserrer de plus en plus.

Dans l’assemblée du 12e de novembre, il fut rapporté qu’on avoit avis que quelques personnes avoient été chargées de la part du Ministère, de découvrir la Compagnie, et sur ce sujet il fut résolu dé se tenir plus que jamais sur ses gardes, et que les assemblées se tiendroient avec le plus petit nombre qu’il se pourroit.

M. Cotolendi 
, évêque de Métellopolis, vicaire apostolique à la Chine, désira d’être admis dans la Compagnie avant son départ ; la chose fut agréée : il y fut reçu le même jour et il y prit séance.

Dans l’assemblée du 7e de décembre, on eut avis que 
 le Parlement avoit donné un arrêt par ordre de la Cour, portant défense à toutes personnes de faire aucune assemblée sous quelque pretexte que ce fût, et on a su depuis que M. de Lamoignon, premier Président, qui connaissoit assez la Compagnie puisqu’il en étoit des plus anciens confrères y avoit apporté tous les adoucissements qu’il se pouvoit ; cependant il fut résolu dans l’assemblée que l’on obéiroit à cette défense, que pour cet effet les anciens ne s’assembleroient plus, que les seuls officiers se verroient sans registre et sans forme d’assemblée, qu’ils garderoient même le secret de ce qu’ils trouveroient à propos à l’égard des particuliers, et qu’entre eux ils pourvoiroient à toutes choses selon que Dieu le leur inspireroit pour sa gloire et pour le rétablissement de la Compagnie.

Le 26e de décembre, les officiers se virent chez M. Leschassier où M. le Prince de Conti les fit avertir de se trouver, et là il fut résolu qu’on ne se parleroit que tous les quinze jours, si quelque affaire fort pressante n’obligeoit à s’avertir pour y donner ordre.

Et parce qu’on se trouvoit en trop petit nombre, on sursit toutes les députations.

Les petites Compagnies particulières qui avoient quelque chose de public, ne cessèrent pas de s’assembler, comme celle de l’Hôtel-Dieu, des Nouveaux-Convertis, des prisons et des missions générales. [213]
Et parce que le coffret étoit épuisé et que, faute de s’assembler en nombre considérable, il ne se remplissoit point, on arrêta de cesser toutes les aumônes des prisonniers jusqu’à ce qu’il plût à Dieu de donner moyen de les rétablir. Ce fut là le jour de la grande décadence de la Compagnie, dont on ne connaîtra le secret que dans l’éternité. Les officiers ne se virent plus que de quinze en quinze jours, et tout tomba dans une extrême langueur.

C’est donc ici proprement où a fini la Compagnie, parce qu’elle voulut obéir à la puissance souveraine tout aveugle qu’elle étoit en détruisant un grand bien qu’elle ne connaissoit pas. Et toutes les entrevues des officiers et des anciens qui se firent depuis ne furent que pour examiner s’il y auroit moyen de calmer l’orage et de faire connaître à ceux qui s’alarmoient sous prétexte des raisons d’État, qu’il n’y avoit aucun sujet de craindre les assemblées de la Compagnie. Mais on ne trouva nulle ouverture à leur faire goûter une chose si utile et si innocente. Ainsi toutes les petites assemblées, les entrevues et les conférences particulicres qui se firent depuis dans l’espérance de rétablir la Compagnie furent forcées de s’anéantir par le renouvellement de la persécution qui s’éleva comme je m’en vais l’écrire.

CHAPITRE V

On continue de persécuter la Compagnie pendant l’année 1661

Le 31e de janvier, les officiers de la Compagnie s’assemblèrent seuls chez M. Leschassier ; M. de Garibal, maître des requêtes et président au grand conseil, qui étoit Supérieur, ne put s’y rendre parce qu’il étoit incommodé et surchargé d’affaires. Il écrivit à M. Leschassier pour prier MM. les officiers d’agréer sa démission et de lui donner un successeur. Mais à cause du petit nombre d’officiers qui s’y rencontrèrent, on remit à délibérer sur ce sujet dans une assemblée que l’on convoqua pour cet effet.

Le 7e de février, les officiers s’étant trouvés chez M. Leschassier, on délibéra sur la démission de M. le Supérieur. Mais elle ne fut point acceptée, et l’on vit trop d’inconvénients à une nouvelle élection si prompte ; ainsi l’on résolut de prier M. de Garibal de se faire violence dans l’état présent des affaires de la Compagnie pour continuer à lui donner ses soins jusqu’à ce qu’il y eût plus de jour à faire l’élection qu’il souhaitoit.

Dans l’assemblée de 4e de mars, M. le Supérieur fit faire de nouvelles instances par M. Bouleau afin d’être déchargé de la supériorité pour de nouvelles et plus pressantes raisons qui furent approuvées ; ainsi l’on résolut de lui donner un successeur à la première assemblée, qui fut indiquée au 14e de ce mois chez M. de Gaumont 
 de Passy.

L’assemblée se tint au jour assigné, et au lieu de M. de Garibal, Supérieur, et de M. de Blanpignon, Directeur, on nomma M. Leschassier pour Supérieur et M. du Metz Directeur.

Les conseillers ecclésiastiques furent MM. Gambard, Gougeon et [215] Renoust 
, et les laiques MM. de Morangis, Bouleau et le Conte, administrateur des Incurables, Je fus nommé secrétaire, et ains ; l’on vit de nouveaux officiers élus par un petit nombre de confrères suivant le pouvoir que la Compagnie tout entière en avoit donné lorsqu’elle se sépara.

Ces nouveaux of ficiers aussi bien que les anciens furent conviés de se trouver le 13° d’avril chez M. de Blanpignon aux filles de St Thomas 
. Là M. de Garibal, ancien Supérieur, rendit compte à l’assemblée de l’état présent des choses, et le secrétaire fit lecture de la nouvelle élection. Sur ce point, quelques-uns représentèrent que cette élection pourroit fairepeine à plusieurs si elle n’étoit approuvée et confirmée par une assemblée des anciens et des plus assidus qui la fréquentoient. Cette proposition fut bien reçue, et l’on résolut de les convoquer le mercredi suivant chez Mr de Morangis ; l’ordre s’en exécuta et l’on se trouva au lieu assigné en assez bon nombre le 27e d’avril.

Là M. de Garibal fit un discours de la conduite qu’avoient tenue les officiers et de tout ce qui s’étoit passé depuis la cessation de la Compagnie. Il dit les raisons et la nécessité qui avoient obligé de procéder à une nouvelle élection d’officiers, mais qu’on avoit trouvé à propos d’en remettre la confirmation à une plus grande assemblée qu’on avoit convoquée pour cet effet.

Chacun fut édifié de l’entretien de M. de Garibal, et l’assemblée approuva et confirma tout d’une voix tout ce qu’on avoit fait jusque alors, particulièrement la nouvelle élection ; elle remercia les anciens officiers de tous leurs soins et elle ne jugea pas à propos de rassembler la Compagnie, seulement il fut trouvé bon de faire faire une conférence des nouveaux avec les anciens officiers pour aviser aux moyens de maintenir la Compagnie dans son union et dans la pureté de son esprit ; et, suivant la délibération du 20e de septembre dernier toute la conduite de la Compagnie fut remise au soin et à la prudence des nouveaux officiers, et le pouvoir leur fut confirmé d’élire leurs [216] successeurs quand ils le jugeroient nécessaire en y appelant tel nombre d’anciens confrères qu’il leur plairoit.

Ce même jour suivant, la coutume qu’on avoit toujours observée dans la Compagnie M. Gougeon, secrétaire, qui avoit été nommé conseiller, fit le compte général de toute la recette qui, par l’acquit de toutes les dettes du coffret, se trouva égale à la dépense, et, avant que de sortir de charge, il en écrivit l’état sur le registre, qu’il me remit entre les mains.

Le 4e de mai, les nouveaux officiers s’assemblèrent avec les anciens qui y furent appelés et ce fut chez M. de Morangis. On y fit plusieurs propositions pour conserver le secret de la Compagnie, on résolut de ne parler plus au-dehors de Supérieur, de Directeur ni d’officiers, mais seulement qu’on diroit aux confrères qui s’en informeroient, que le soin de toutes choses avoit été confié à la prudence de MM. Leschassier et du Metz.

On avoit proposé d’assembler la Compagnie par cantons, mais on voulut donner le loisir d’examiner les avantages et les inconvénients de cette proposition. La résolution même en fut différée de séance en séance et, pour en faire l’essai, il fut arrêté que l’on commenceroit par la paroisse de St-Sulpice, que, dans l’assemblée ordinaire, hors le Supérieur et le Directeur, les autres officiers n’observeroient aucun rang dans leurs séances.

Dans l’assemblée du 21e de mai, il se fit plusieurs bonnes œuvres entre autres une assez grande contribution pour une mission à St-Quentin 
, et l’on résolut de commencer le canton de St-Nicolas du-Chardonnet dont la conduite fut donnée à M. du Metz, Directeur de la Compagnie.

Comme on cherchoit sans cesse des moyens d’entretenir de sûres correspondances avec les Compagnies des Provinces sans faire d’éclat, on avançoit souvent de nouvelles propositions sur ce sujet ; on trouva que les huit secrétaires des dépêches avoient encore un trop grand nombre de Compagnies dans leur département, et l’on jugea qu’il étoit nécessaire de les diviser davantage. Mais comme on craignoit que tant de particuliers n’inspirassent leur esprit particulier aux Compagnies dont. ils seroient chargés, on résolut que pas un n’envoiroit les réponses qui se feroient désormais comme de particulier à particulier, sans les avoir communiquées à l’assemblée des officiers. [217]
Le 13e de juin, M. du Metz, Directeur, rapporta à l’assemblée qu’il avoit formé le canton de St-Nicolas-du-Chardonnet, qu’il avoit établi les règlements qu’on avoit projetés pour ce sujet, mais qu’on avoit proposé quelques difficultés dont il demandoit la résolution à l’assemblée, et qui furent résolues sur-le-champ, comme de consulter les divers cantons dans les affaires importantes suivant la prudence du Supérieur, de prendre grand soin de toutes les Compagnies des Provin. ces, et, pour cet effet, on nomma plusieurs personnes qui de particulier à particulier furent chargées d’écrire à leurs amis pour entretenir correspondance touchant le service de Dieu et la charité du prtochain, de faire lire les statuts de la Compagnie dans chaque canton afin d’y conserver l’esprit général.

Dans la même assemblée, M. du Plessis-Montbar fit rapport de ce qui s’étoit passé dans le canton de St-Sulpice où l’on travailloit à grand nombre de bonnes œuvres.

Je fus chargé de former le canton du Louvre qui contenoit les paroisses de St-Germain, de St-Eustache et de St-Roch 
 et l’on excita tous les confrères d’offrir leurs prières, leurs sacrifices et leurs communions pourles besoins de la Compagnie pendant l’octave du St- Sacrement.

Dans l’assemblée du 20e de juin, il se fit plusieurs propositions considérables, et l’on y résolut d’élire de nouveaux officiers pour le trimestre suivant.

Et dans l’assemblée du 28 : de juin, je rapportai que le canton du Louvre avoit été formé et que l’on y suivoit les règlements ordonnés. On y fit l’élection des officiers, ou plutôt la confirmation de tous, excepté dusecrétaire quifutchangé, et M. de Gaumont lui fut donné pour successeur.

Dans l’assemblée du Je de juillet, M. le Prestre 
, saint ecclésiastique, et le secrétaire nouveau furent chargés de former le canton de St-Nicolas-des-Champs.

M. Baillot
, qui par rencontre d’affaires avoit été en Languedoc [218] où il avoit visité plusieurs Compagnies, fit rapport de ce qu’il y avoit remarqué ; il parla avec estime de celles de Toulouse, de Pézenas 
 et d’Avignon ; il dit que les autres étoient plus faibles, et quelques-unes éteintes, comme celle de Narbonne dont il promit de rendre le cachet et le registre qu’il avoit rapportés.

Dans l’assemblée qui fut tenue le 1er de juillet, M. Baillot, présenta le cachet, le registre et les papiers de la Compagnie de Narbonne, et ils furent mis au dépôt pour conserver le tout dans les archives de la Compagnie,

Il dit ensuite, qu’au lieu de cette Compagnie, on avoit établi, à Narbonne, une assemblée de charité, en suite de la mission qu’on y avoit faite, et que cette assemblée faisoit publiquement tout ce que la Compagni faisoit en secret, qu’elle se tenoit à l’archevêché où les curés se rendoient avec plusieurs de leurs paroissiens les plus zélés qu’ils avoient obtenu des indulgences et que d’autres villes pensoient à faire de pareils établissements.

Il se fit plusieurs bonnes œuvres dans cette assemblée du 12e de juillet, et les choses prenoient un assez bon train et se conduisoient en grand secret.

Dans l’assemblée du 19e de juillet, qui se tint chez M. de Morangis, on résolut une assemblée de missions étrangères qui se fit l’aprés dîner chez M. l’Hoste. M. l’évêqne de Metellopolis, Cotolendi, proven, cal, prit congé de la Compagnie pour aller au Levant, et dit que le lendemain il célébreroit la Messe au Noviciat des Jésuites où plusieurs se trouvèrent pour recevoir sa dernière bénédiction. Dieu ne voulut pas que ce bon prélat travaillât longtemps dans sa mission, car en arrivant au royaume de Golconde
, il mourût de la dysenterie faute de remèdes, dont il eut une extrême joie en regardant la mort comme venant d’un ordre positif de] la divine Providence qui le faisoit finir là faute de secours. [219]
Dans l’assemblée du 26e de juillet, M. du Plessis-Montbar rapporta au long. tout ce qui s’étoit passé dans celle des missions et le voyage de M. l’évêque de Bérythe de Lambert 
 de Rouen jusqu’à Bassora 
 dont on a fait depuis une belle relation qui est imprimée.

On proposa d’envoyer quelques prêtres en Suède 
 pour aider les catholiques qui y restent et qui n’y rec, oivent aucune instruction.

L’assemblée du 2e d’août fut assez nombreuse ; il s’y fit beaucoup de bonnes ceuvres et elle reprenoit le train de la grande Compagnie, mais fort secrèterrent et dans son véritable esprit.

L’assemblée du 9e de ce mois se passa de même avec la joie ct l’édification d’un très grand nombre de confrères qui firent plusieurs bonnes œuvres.

Cependant les cantons s’assembloient toujours et ceux qui en étoient chargés faisoient rapport à l’assemblée des officiers de tout ce qui s’y passoit ; mais ils diminuèrent et s’affaiblirent peu à peu.

Dans l’assemblée du 16e d’août, M. l’archevêque de Narbonne, Foucquet, proposa de procurer à Fontainebleau 
 et à la suite de la Cour (4) de plus grands secours spirituels qu’il n’y avoit, et cette proposition a donné lieu, dans la suite, à l’établissement de MM. de la Mission à Fontainebleau.

Les assemblées du 23e et du 30e d’août furent fort nombreuses et il s’y fit d’excellentes propositions par le secours spirituel de la Suède, et beaucoup de bonnes ceuvres. M. l’archevêque de Narbonne y agissoit avec grand zèle.

Dans toutes ces assemblées, on travailla fort à découvrir la demeure d’un nommé Morin 
 qui se disoit le Fils de l’Homme, et qui [220] publioit quantité d’erreurs et d’impiétés. Il fut enfin attrapé, son procès lui fut fait, et il fut condamné au feu et exécuté.

L’assemblée du 6e de septernbre fut assez forte ; on y parla de l’ordre qu’il falloit prendre pour agir contre les religionnaires, sur le sujet des contraventions aux édits, et ces sortes d’affaires se sont heureusement poussées à bout sur les mémoires que la Compagnie en avoit donnés de temps en temps aux assemblées du Clergé.

Dans l’assemblée du 20e de septembre, la correspondance des Compagnies fut divisée en plus de 30 personnes afin que la communication s’en fit comme de particulier à particulier, et que la chose fût moins sensible et fit moins de bruit.

On y résolut d’y faire l’élection des officiers à la prochaine assembiée. Elle se tint le 27e de septembre où plusieurs des confrères furent appelés. M. de Morangis y fut élu Supérieur, et M. Gambard, ecclésiastique de grande vertu, fut nommé Directeur.

Dans l’assemblée du 4e d’octobre, il fut arrêté que ceux qui conduisoient les cantons et qui étoient àlatête des commissions de la Compagnie rapporteroient des rôles des fréquentants et rendroient compte de ce qui s’y passoit, afin de leur communiquer l’esprit général de la Compagnie, si l’on sien écartoit en quelque chose.

On parla dans cette assemblée du grand besoin que la plupart des diocèses avoient de l’établissement d’un séminaire en chacun, et l’on nomma des commissaires pour travailler à la promotion de ce saint ouvrage.

Dans l’assemblée du 26e d’octobre, M. de Morangis, Supérieur, fit rapport de ce qui s’étoit passé dans celle des Missions où M. l’évêque d’Heliopolis prit congé de la Compagnie pour aller dans les lieux de sa mission aux Indes Orientales.

Dans la séance du 3e de novembre, on lut la lettre que j’écrivois d’Angoulême en ce temps-là sur le sujet des contraventions à l’Édit de Nantes Je passai l’hiver en Angoumois à cause d’une grande et longue maladie qui m’empêcha de retourner à Paris, et qui me donna le loisir de dresser de bons mémoires pour agir contre les huguenots, sur lesquels on a depuis agi pour ce qui regardoit cette Province.

On proposa de réunir les cantons et de quatre n’en faire que deux ; ces sortes d’assemblées allèrent toujours en diminuant et enfin s’anéantirent tout-à-fait.

Depuis le 30e de novembre jusqu’au 28e de décembre, il ne se [221] passa rien de considérable dans les assemblees, mais elles furent tenues fort régulièrement, et ce jour on fit rapport de plusieurs affaires de piété quiavoienteu un heureux succès ; on y résolut en même temps de faire une nouvelle élection d’officiers.

Le 303 de décembre, l’assemblee fut assez nombreuse et l’élection des officiers fut faite. M. de Morangis et M. Gambord furent continués, et M. de Gaumont-Chavane, secrétaire, eut pour successeur M. d’Anolé, qui eut bonne part aux disgrâces de la Compagnie et à ses persécutions, comme il se verra dans la suite.

CHAPITRE VI

On continue de persécuter la Compagnie, qui tâche, en s’humiliant et en se cachant, de se conserver pour servir Dieu, pendant les années 1662 et 1663.

La séance du 3e de janvier de cette année 1662 se passa comme celles de la Compagnie entière se faisoient autrefois. On y fit plusieurs propositions pour le service de Dieu et beaucoup de bonnes œuvres pour le secours du prochain, entre autres on renouvela le dessein qu’on avoit eu de former des vicaires ambulants pour servir dans les cures négligées et abandonnées.

Dans toutes les scances, jusqu’au 6e de mars, il se fit un grand nombre de bonnes œuvres particulières, on y rendit compte de toutes les commissions, et lé 13e de ce mois, on rapporta qu’enfin, après bien des sollicitations et des recherches, le misérable Morin et sa femme avec la Malherbe 
 avoient été mis à la Bastille. On verra la conclusion de leur procès dans la suite.

Le aye de mars, on fit une nouvelle élection d’officiers. M. Loyseau 
 fut nommé Supérieur, et M. l’abbé deSt-Spir 
, Directeur. On fit six nouveaux conseillers, et M. Josse 
, intendant de M. le Prince de Conti, fut secrétaire.

Dans l’assemblée du 3e d’avril, il y eut beaucoup d’affaires proposées par des lettres de diverses Compagnies, et à cause de la semaine sainte, on ne se rassembla qu’à la quinzaine. [223]
Le 17 d’avril, la séance fut assez remplie et l’Assemblée donna du secours à plusieurs nouveaux convertis.

Celle du 24e de ce mois le fut encore davantage, et on fit rapport d’un grand nombre de bonnes œuvres qui se poursuivirent dans la séance du 4e de mai, qui se trouva aussi fort pleine d’affaires.

Dieu donna zèle à divers particuliers en ce temps-là pour agir et faire agir fortement dans toutes les œuvres qui étoient de l’esprit de la Compagnie. Jamais les prisonniers ne furent mieux assistés, tant en spirituel qu’en temporel. On travailloit de tous côtés à la conversion des hérétiques, et l’on soutenoit les Assemblées des paroisses qui prenoient soin des pauvres honteux.

Dans l’assemblée du 25e de mai, M. Baillot proposa de députer tous les ans en ce jour un prêtre et un laïque pour rendre grâces à Dieu au nom de la Compagnie, de ce qu’à pareil jour la fête du Saint, Sacrement fut instituée par le pape Urbain IV 
. La proposition fut trouvée bonne, mais on en remit la délibération à toute la Compagnie, quand il plairoit à Dieu de lui donner la liberté de se rassembler, et cependant il fut résolu que l’on n’admettroit aucune nouveauté durant sa séparation, suivant son résultat lorsqu’elle cessa de s’assembler.

La séance du 1er jour de juin fut occupée à plusieurs propositions importantes pour le secours des Provinces affligées de la famine, et pour assister des particuliers nouveaux convertis ou disposés à la conversion.

L’assemblée du 7e de juin, veille de la fête du St-Sacrement, fut aussifort occupée de bonnesœuvres, et elle députa, suivant-la coutume, pour faire la communion tous les jours pendant l’Octave afin d’obtenir le rétablissement de la Compagnie.

Dans la séance du 12e de juin, M. du Plessis-Montbar fit rapport de ce qui s’étoit passé dans la Compagnie des Dames qui s’occupoient lors à travailler pour le secours des Provinces affligées de la famine, il y donna avis qu’on lui avoit mis 12000 liv. entre les mains, pour être employées à ces secours par les soins de l’Assemblée, qui en ordonna fort sagement. On résolut en même temps d’assembler tous lcs confrères de la Compagnie, pour les convier dans la pressante nécessité de contribuer à un si grand œuvre. [224]
Cette assemblée fut tenue aux Incurables le 26e de juin, et je m’y trouvai ; j’arrivois en ce temps-là à Paris après la grande maladie. que j’avois eue en Angoumois, et je me souviens que dans les lieux où je passois, je trouvois partout de pauvres moribonds couchés sur la terre, qu’il étoit impossible aux particuliers d’assister, tant le nombre en étoit grand.

Dans l’assemblée du 26e de juin, M. Loyseau, Supérieur, fit récit de ce qui s’étoit passé à Dreux Ville qui domla son nom à une branche de la famille des Capétiens et qui fut souvent l’apanage de Princes de cette royale famille.
 pour l’assistance spirituelle et temporelle des pauvres de ce quartier-là ; on y ordonna pour différents lieux du secours que l’on tiroit du fonds confié aux soins de la Compagnie.

On fit, dans cette assemblée, de nouvelles résolutions de se tenir plus cachés que jamais sur l’avis qui fut donné que la Cour avoit su la séance que l’on avoit tenue aux Incurables, mais on ne changea rien à l’ordre qu’on avoit suivi depuis la cessation.

L’élection des officiers fut taitée et M. Loyseau et l’abbé de St-Spir furent continués, aussi bien que M. Josse.

Dans la même assemblée du 26e de juin, on fit lecture des contributions qu’on avoit faites dans la séance des Incurables, qui monta, pour une seule fois, à près de 9000 liv. et deux particuliers y ajoutèrent 3000 liv.

Le 8e de juillet, sur un avis de nouvelle persécution élevée contre la Compagnie, les of ficiers s’assemblèrent chez Madame la duchesse d’Aiguillon, dans l’appartement de M. Drouart, et, après avoir délibéré des moyens de conserver une Compagnie que le monde vouloit si fort détruire, il fut résolu que désormais, le jour et le lieu de l’assemblée ne seroient sus que du Supérieur et du Directeur, qu’on s’assembleroi t au moins une fois tous les quinze jours, qu’il n’y auroit, dans ces assemblées, que les of ficiers, qui n’y pourroient appeler que deux anciens, au choix du Supérieur ;

Que les officiers et les autres ne seroient avertis que la veille de l’assemblée et par des billets cachetés :

Qu’on n’apporteroit point de registre, mais seulement une feuille volante ;

Que l’on prendroit séance en cercle sans distinction de rang ;

Que les Compagnies de l’Hôtel-Dieu, des prisonniers et des [225] autres œuvres particulières s’assembleroient avec grande circonspection et que celles des cantons cesseroient jusqu’à nouvel ordre.

Le 14 e d’août la séance des officiers fut tenue aux Incurables avec deux anciens, et M. le marquis de Laval, qui en étoit un, rapporta que, depuis la dernière entrevue, il s’étoit fort entretenu avec le Procureur du roi 
 du Châtelet sur la défense des Assemblées qui faisoit grand bruit par tout Paris en ce temps-là.

Il dit qu’il avoit demandé à ce magistrat s’il y avoit danger d’aller à la Congrégation des Jésuites 
 et aux Assemblées des paroisses ; sur quoi il avoit répondu que ce n’étoit pas à ces Compagnies que l’on en vouloit, mais à celle du St-Sacrement parce qu’il y avoit des gens facheux, qu’on étoit résolu de la détruire, qu’on la cherchoit et qu’on la trouveroit à la fin.

Cet avis donna sujet de faire relire la dernière délibération que l’on résolut d’exécuter, et l’on conclut tout d’une voix que l’on pouvoit s’assembler sans scrupule, parce que toutes les défenses que l’on y faisoit avoient un fondement très faux, que chacun savoit en sa conscience que jamais la Compagnie ne s’étoit mêlée d’affaires d’État, qu’elle n’avoit que la seule vue de procurer la gloire de Dieu avec pureté, sans aucun mélange d’intérêt particulier, mais qu’il falloit mettre en sûreté ce qui restoit d’un ouvrage si pieux.

Que pour cet effet tous les registres seroient changés de lieu, qu’il n’y auroit que le Supérieur qui en auroit la clef, et qui le sauroit, que l’on mettroit sur le coffre où ils seroient : le coffre appartient à M. Loyseau ; et qu’à tous les changements de Supérieur, on changeroit d’écriture ;

Que ceux qui seroient conviés aux assemblées y viendroient sans aucune suite ; que le nom d’ami seroit changé, et qu’on en résoudroit un autre à la première assemblée ; mais je ne vois pas que cela se soit exécuté, et le nom d’ami est demeuré toutes les fois qu’entre les confrères on vouloit parler de la Compagnie ;

Qu’on tâcheroit de retirer tous les statuts de la Compagnie et tous les mémoires de son esprit pour les enfermer avec les registres, jusqu’à ce qu’il plût à Dieu de la rétablir dans sa première liberté. [226]
Qu’il seroit très important de retirer l’histoire de la Compagnie écrite par M. du Belloy, et M. le Conte des Incur. (des Incurables, sans doute), fut prié de le faire ; ce qui s’exécuta heureusement. Elle fut mise dans le coffre avec tous les autres papiers d’où j’ai tiré tous les extraits pour composer ces Annales par ordre de toute la Compagnie.

Pour conclusion de cette assemblée, M. Loyseau, Supérieur, excita ceux qui étoient présents à renouveler leur ferveur, à dire des Messes, à communier et à prier Dieu plus que jamais devant le St-Sacrement pour lui demander la grâce de faire un bon usage de cette humiliation, et, quand il lui plairoit, le rétablissement de la Compagnie.

Quelqu’un s’avisa d’ajouter à toutes les sûretés qu’on avoit prises pour la cacher, que le secrétaire ne mettroit jamais sur la feuille qu’il porteroit pour recueillir les délibérations des assemblées, aucuns termes qui pussent la découvrir, en cas qu’on surprît cette feuille, qu’il mettroit les noms propres, sans parler ni de Supérieur, ni de Directeur, qu’il tiendroit néanmoins registre de toutes les délibérations en la manière accoutumée, et qu’il garderoit ces feuilles en lieu bien sûr et bien secret pour les remettre à son successeur ou avec les autres registres quand il seroit jugé à propos.

C’est ici que finit le secrétariat de M. Josse, intendant des affaires et très cher confident de M. le Prince de Conti qui, par sa probité et par sa fidélité, s’est rendu illustre dans toute la maison de ce Prince, et depuis sa mort, dans celle de Messieurs ses enfants.

Sur la fin de son secrétariat, il rendit un compte de plus de 40.000 liv. de contributions et d’aumônes qu’il avoit rec, ues et qu’on lui avoit confiées pour le soulagement des pauvres de la Compagnie. Tous les articles s’en trouvèrent nettement couchés dans son registre qu’il remit, avec les statuts et tous les papiers qu’il avoit, entre les mains de M. le Moyne 
 qui lui fut donné pour successeur le 23e de septembre.

Dans cette assemblée, on nomma Supérieur M. le Conte des Incur., Directeur, M. d’Espons 
, ecclésiastique des Incurables, et secrétaire M. le Moyne. J’ai cru qu’il étoit à propos de marquer aussi les conseillers parce que c’étoit en eux que consistoit toute la Compagnie. Ce furent, dans cette élection, M. le Prestre et M. l’abbé de Saint-Spir, [227] ecclésiastiques, et MM. Drouard, du Plessis-Montbar, Loyseau et de Garibal, laïques. Ils appeloient fort peu d’anciens à leur assemblée, parce que leur soin principal, c’étoit de n’en donner aucune connoissance au public.

Le 23e de septembre, l’assemblée des officiers mit ordre à la sûreté des papiers de la Compagnie qui se trouvoie-nt encore dispersés en divers lieux, à la conduite de l’assemblée de l’Hôtel-Dieu, et au payement de quelques contributions pour une mission à Reims.

Dans la séance du 7e d’octobre, M. du Plessis-Montbar fit résoudre la direction du refuge, qu’on trouva plus à propos de commettre aux soins de cinq Directeurs tirés du bureau de l’Hôpital-Général que du bureau tout entier pour de très bonnes raisons. Il se fit quelques autres bonnes œuvres ce jour-là, et l’esprit de la Compagnie se conservoit tout entier dans ce petit nombre qui s’assembloit pour le service de Dieu et pour le secours du prochain. Mais les assemblées se tenoient de loin en loin, et ces intervalles ralentirent fort la ferveur des confrères et les accoutumèrent à ne s’assembler plus du tout. C’étoit cependant avec douleur que l’on ne se voyoit plus, et quand on se rencontroit, on se demandoit tout bas, en s’embrassant, des nouvelles de la Compagnie. On faisoit de grands souhaits pour son rétablissement. Mais Dieu ne l’a pas permis jusqu’à présent, pour des dessems qm ne nous sont pas connus.

On ne s’assembla que le 13e de novembre. On proposa de nouveau d’obliger les médecins à exciter leurs malades à faire venir leurs confesseurs quand ils les auroient visités deux fois, parce qu’il arrivoit souvent que, faute de ce soin, bien des gens mouroient sans recevoir les sacrements. Mais jusqu’ici, on n’a pu établir ce bon ordre clans Paris, qui cependant seroit fort nécessaire pour le salut des malades, particulièrement de tous les grands et de tous les riches.

On fit dans cette assemblée quelques contributions pour la mission de Saint-Quentin et une plus forte pour celle de Gex, dans le diocèse de Genève
.

On y proposa de procurer la réparation de l’église de Saint Denis de la Chartre, et cette pensée de la Compagnie eut, dans la suite, [228] son effet par un ordre de la divine Providence, on en fit insinuer le dessein à la reine Anne d’Autriche. Cette pieuse Princesse étoit lors grièvement malade du cancer dont elle mourut, et avant que d’achever sa vie, elle donna ordre aux réparations decette église où d’autres personnes ont encore concouru. C’est ce qui l’a mise au bon état où elle se trouve aujourd’hui.

Dans l’assemblée du 4e de décembre, on proposa de prier MM. les Curés d’envoyer visiter les malades de leurs paroisses, quand ils sauroient que les médecins y avoient été plus d’une fois. Il se fit quelques bonnes œuvres de l’esprit de la Compagnie, et l’on y donna avis de l’heureux succès du voyage de M. l’évêque d’Héliopolis, qui s’avançoit près de la Chine, dont la mission étoit toujours fort chère à la Compagnie.

L’Assemblée du 18e de décembre fut tenue chez M. Loyseau ; il s’y fit quelques œuvres considérables. On proposa d’augmenter le nombre des confrères parce qu’il y avoit trop de langueur dans les assemblées où il se trouvoit si peu de personnes. On y fit ce même jour l’élection des officiers qui furent tous continués, et ainsi finit l’année 1662.

Le 2e de janvier 1663, on s’assembla chez M. l’abbé de Saint-Spir, où il se fit plusieurs bonnes œuvres.

Le 25e de janvier, on tint la séance chez M. de Morangis, et le 29e du même mois chez M. le marquis de Laval, où l’on fit une contribution pour la mission de Gex et on y rapporta que, sur la proposition qu’on en avoit faite au roi, Sa Majesté avoit promis 6000 liv. pour ce sujet, et un particulier de la Compagnie donna 100 liv. pour les pauvres qui viendroient ouïr les missionnaires, et un autre 250 liv. pour le même effet.

On y lut des lettres de trois Compagnies qui demandoient avis sur leur conduite ; on leur fit réponse de ne cesser point de s’assembler, mais de se cacher fort et de se voir en petit nombre.

L’assemblée du20e de février fut peu nombreuse, et chacun se chargea d’avertir ceux qui furent nommés pour l’augmenter à la première séance qui se tint chez M. de la Chapelle-Pajot le 15e de mars ; on y fit plusieurs bonnes propositions et l’on y élut de nouveaux officiers. M. du Plessis-Montbar fut nommé Supérieur, M. du Metz, Directeur, et MM. Gambar, d’Espons, de Gaumont, de Morangis, le Conte et de la Chapelle-Pajot, conseillers, et M. d’Avolé, secrétaire. [229]
Les assemblées se tenoient de loin en loin suivant le résultat pour se mieux cacher, ainsi il n’y en eut que le 26e d’avril chez M. de la Chapelle.

On empêcha qu’un huguenot, faussement converti pour entrer dans une charge de la bouche du roi, n’y fût reçu.

On proposa de rétablir les cantons, mais on eut peur de faire du bruit, et l’on ne trouva pas qu’il y eût de l’emploi pour les occuper.

On trouva à propos de s’informer un peu de toutes les Compagnies pour ne laisser pas périr l’œuvre de Dieu et pour tâcher de les soutenir toutes durant la tempête. Ainsi, chacun se chargea d’écrire à celles dont il avoit soin par une voie de particulier à particulier.

On tâcha, dans cette assemblée, de renouveler un peu la ferveur des confrères qui se ralentissoit tous les jours. M. du Plessis, qui étoit Supérieur, y travailloit avec application et beaucoup de prudence et de zèle. Pour cet effet, on résolut de s’assembler tous les huit jours, mais à jours tout différents, et de ne passer pas le nombre de dix-huit personnes.

M. du Plessis fut prié de revoir tous les règlements faits depuis la cessation de la Compagnie, afin d’en donner une connoissance générale à l’Assemblée, et tous ceux qui étoient chargés des commissions particulières pour soutenir des Assemblées émanées de la Compagnie furent priés de rendre compte de l’état où elles étoient.

Et la conférence fut indiquée pour le premier jour d’assemblée de la manière de conserver le secret dans l’état présent de la Compagnie.

Le 4e de mai, un jeudi, l’Assemblée se trouva chez moi au nombre de 18 ou 19. Les choses s’y passèrent à l’ancienne manière de la Compagnie. Plusieurs y rendirent compte de l’état des Compagnies des Provinces dont ils étoient correspondants et assurèrent qu’elles continuoient de s’assembler avec grand zèle et beaucoup de prudence et de secret. On pria les autres de s’informer de celles dont ils avoient soin et dont on n’avoit point encore eu de nouvelles si certaines.

M. du Plessis, Supérieur, fit rapport en gros de tout ce qui s’étoit passé depuis la cessation de la Compagnie en 1660, et l’Assemblée fut édifiée et consolée de voir que, pendant ce temps de persécution, il s’étoit fait tant de bonnes œuvres et si considérables par les membres de la Compagnie qui n’avoient pas laissé d’agir avec bénédiction pendant sa cessation. [230]
Le 17e de mai, M. du Plessis fit une ample relation à l’Assemblée de tout ce qui s’étoit passé jusqu’alors dans la mission et dans le voyage des vicaires apostoliques en Orient. Il rapporta ce qui s’étoit fait pour l’établissement du Séminaire des Missions Etrangères, qui étoit l’ouvrage de l’assemblée des Missions et qui a été le dernier enfant de la Compagnie. Ce lui doit être le plus cher, puisqu’elle l’a enfanté en mourant ; aussi semble-t-il que par un coup de la divine Providence il a été l’héritier de sa conduite, de ses secrets et de son esprit.

Quelque soin que j’aie pris, et quelque recherche que j’aie faite, je n’ai pu trouver les registres depuis le 17e de mai 1663 jusqu’au 17e d’avril 1664. Comme ce n’étoient que des feuilles volantes, que peutêtre on n’a pas recueillies dans les registres reliés, elles ont pu se perdre aisément et M. d’Avolé, secrétaire, qui eut sa persécution particulière, a manqué de remettre au dépôt commun ce qu’il en avoit. Ainsi, je suis contraint definircechapitresansachever de rapporter ce qui se passa sur la fin de l’année 1663 et de commencer le chapitre qui suivra par le 17° d’avril 1664. Ce sont onze mois de perdus, dont je ne puis donner connoissance, bien que l’assemblée des officiers ait continué d’agir, comme je l’ai marqué ci-dessus.

CHAPITRE VII

La diminution sensible de la Compagnie et son total anéantissement

pendant les années 1664 et 1665

Je suis contraint de commencer à rapporter ce qui s’est fait pendant cette annéo par le mois d’avril, parce que, comme je viens de le dire, les trois premiers mois ont été perdus avec les registres de M. d’Avolé Ainsi la première assemblée dont il nous reste la connoissance se tint chez M. le marquis de Laval le 17e d’avril 1664. On y fit des propositions considérables, entre autres celle de recevoir des personnesqu’on jugeroit avoir l’esprit de la Compagnie pour ne la laisser pas périr faute de confrères. Mais on ne jugea pas qu’il fût à propos de le faire dans la conjoncture présente, de peur de la découvrir davantage et de ne pouvoir pas en imprimer les sentiments à dè nouveaux reçus, parce qu’on ne tenoit pas souvent des assemblées, et qu’on ne pourroit pas les faire venir à toutes, joint qu’on n’oseroit xe lier dans un temps de persécution, ainsi l’on différa d’exécuter cette proposition.

On trouva plus à propos de lire la liste des confrères afin de les convier tous les uns après les autres aux assemblées, et que les plus zélés se chargeassent de maintenir leurs amis particuliers dans l’esprit de la Compagnie.

On parla fort ce jour-là de travailler à procurer la suppression de la méchante comédie de Tartuffe. Chacun se chargea, d’en parler à ses amis qui avoient quelque crédit à la Cour pour empêcher sa représentation, et en effet elle fut différée assez longtemps, mais enfin le mauvais esprit du monde triompha de tous les soins et de toute la résistance de la solide piété en faveur de l’auteur libertin 
 de cette pièce, qui sans doute a été puni de toutes ses impiétés par une très malheureuse fin. Car en représentant Le Malade imaginaire, il [232] mourut subitement sur le théâtre presque à la vue de tous les spectateurs, sans secours spirituels ni temporels.

Le 29e d’avril, l’assemblée se tint chez moi ; j’avois proposé dans l’assemblée précédente qu’il seroit important d’assister les pauvres renégats qui veulent se convertir parmi les Turcs, et qui, pour cet effet, sont contraints de se sauver en France. Cette proposition fut portée à l’assemblée des Dames qui l’embrassèrent avec grand zèle ; elles firent pour cet effet de notables contributions et l’on proposa divers moyens pour assister ces convertis et les conduire dans leur pays par des étapes charitables et par adresses de ville en ville. Il se fit pour ce sujet des assemblées particulières où la Compagnie, de concert avec les Dames, prit beaucoup de part, par les soins de MM. de St-Lazare.

Le 6e de mai, l’assemblée se tint chez M. Loyseau ; on y résolut d’écrire à toutes les Compagnies que désormais les confrères communiassent tous les mois pour le repos des âmes des confrères décédés, parce qu’on ne donnoit plus avis de leur mort comme on faisoit autrefois.

Il se fit beaucoup d’autres propositions pour la gloire de Dieu, et il paraissoit toujours un grand zèle dans les esprits pour continuer les œuvres de la Compagnie.

Elle se tint le lie de mai chez M. Poncet, où l’on proposa d’établir le magasin charitable de la Compagnie dans le Séminaire des Missions Etrangères, au lieu de la maison de M. Pégin où il avoit été delongues années. Cela fut arrêté, mais je ne vois pas qu’il ait été exécuté.

Dans l’assemblée du 27e de mai, on rapporta que le roi, bien informé par M. de Péréfixe 
, archevêque de Paris, des mauvais effets que pouvoit produire la comédie de Tartuffe, l’avoit absolument défendue, mais, dans la suite, malgré tous’es soins qu’on en put prendre, elle fut permise et jouée publiquement. Il s’y fit plusieurs propositions excellentes pour le soulagement des pauvres catholiques Ecossois et Irlandois afin de leur envoyer des prêtres. [233]
Le 5e de juin, l’assemblée se tint chez M. Leschassier où l’on travailla comme on avoit coutume de faire dans la plus grande liberté de la Compagnie.

La même chose se fit le 17e et le 26e de juin encore chez M. Leschassier. On y parla de plusieurs affaires importantes, entre autres de faire garder le ban à la Derville 
. C’étoit une très dangereuse créature que la Compagnie avoit fait pousser à bout en justice, pour empêcher les grands désordres qu’elle faisoit dans Paris, et enfin on y réussit pour la gloire de Dieu et pour le salut de beaucoup de gens.

On donna quelques avis avant que de procéder à l’élection des officiers, comme de prendre garde à suivre la. forme ancienne dans lès billets en nommant toujours les personnes, et à ne pas faire tous ofliciers nouveaux de peur de tomber en inconvénient. Après ces avis et les prières à l’ordinaire, on nomma Supérieur M. de Garibal, Directeur M. de Gaumont-Chavane, et conseillers MM. Gambar, d’Espons, Bizard 
 ecclésiastiques, Drouard, de Morangis et le Comte. M. de la Chapelle-Pajot fut continué secrétaire.

Le 4e de juillet, l’assemblée se tint chez M. Loyseau, et il s’y fit de bonnes ceuvres en grand nombre ; on y lut plusieurs lettres des Compagnies, dont le zèle consola fort l’assemblée, entre autres celles de Toulouse et de Grenoble, où l’on apprit qu’il se faisoit des établissements d’hôpitaux fort considérables.

L’assemblée du 18e de juillet se tint chez M. Frotté
; il s’y fit beaucoup d’affaires de l’esprit de la Compagnie.

Le 29e de juillet, chez M. le marquis de Laval ; on parla fort d’un établissement qu’on avoit souvent proposé. C’étoit de former une Compagnie assez puissante pour prêter charitablement et sûrement à ceux qui auroient besoin, afin d’empêcher les usures qui ruinent les familles ; mais on y a trouvé de trop grandes difficultés et la chose n’a point eu d’effet. [234]
M. du Plessis parla du zèle qu’un chanoine de Besançon nommé M. Bourré 
 avoit eu de faire pratiquer dans sa ville les bonnes ceuvres qui se faisoient dans Paris, et qu’il étoit important de favoriser son bon dessein en lui communiquant les lumières que l’on pouvoit avoir sur ce sujet. La proposition fut approuvée et M. du Plessis fut prié de l’aider en ce qu’il pourroit pour contribuer à sanctifier tout le Comté de Bourgogne.

On représenta qu’il falloit empêcher que les huguenots n’entrassent dans la Compagnie du commerce et l’on résolut d’y travailler par divers moyens.

Le 11e d’août, la Compagnie ou plutôt l’assemblée des officiers se trouva chez M. le marquis de Laval, où les choses se passèrent à l’ordinaire.

Le 22e de ce mois, elle fut chez M. de la Chapelle-Pajot, où il fut rapporté que M. de Meur 
 étoit parti avec 30 missionnaires pour aller faire une mission en Poitou dont on avoit souvent parlé dans les assemblées et à laquelle la Compagnie avoit beaucoup contribué. C’estunedesplus éclatantes missions quise soient faites en ce temps-là

Dans cette assemblée, on donna avis du retour de M. de Bourges 
 arrivé de Siam avec deslettres de MM. les évêques d’Héliopolis et de Bérite. Il se fit lors une relation de son voyage par M. Gazil 
, directeur du Séminaire des Missions Étrangères, qui fut estimée de tout le monde.

Le 4e de septembre, dans l’assemblée tenue chez M. de la Chapelle-Pajot, on arrêta de convier M. de Bourges de se trouver à celle des Missions, bien qu’il ne fût pas de la Compagnie. [235]
La Compagnie de Bordeaux demanda à celle de Paris s’il n’y auroit point d’inconvénient dè recevoir de nouveaux confrères ; on lui répondit qu’il falloit surseoir ces réceptions jusqu’à ce qu’il plût à Dieu de donner aux Compagnies plus de liberté d’agir.

Le 14e de septembre, l’assemblée fut encore tenue chez M. de la Chapelle ; on y traita beaucoup d’affaires à l’ordinaire, on y lut plusieurs lettres des Compagnies des Provinces et l’on en résolut les réponses ; on résolut de faire exhorter une personne de capacité de ne rien écrire contre la comédie de Tartuffe, et l’on dit qu’il valoit mieux l’oublier qùe de l’attaquer de peur d’engager l’auteur à la défendre.

Le 28e de septembre on s’assembla derechef chez M. de la Chapelle, et on se trouva en assez bon nombre.

On y rapporta un grand succès pour les affaires de la religion en Dauphiné contre les prétendus Réformés, par la suppression de plusieurs ternples ; on y traita de beaucoup d’affaires importantes à la gloire de Dieu dans la ville de Grenoble dont on avoit demandé avis et dont on résolut les réponses.

On fit l’élection des officiers où M. du Plessis fut nommé Supérieur, M. Poitevin, Directeur, et M. de Viéux-Maison, secrétaire ; MM. de Poussemothe, du Metz, de Gaumont, de Saint-Spir, de Garibal. et de la Chapelle-Pajot furent conseillers. Je continue à les nommer tous dans l’état de la Compagnie mourante, parce que ce n’étoit que dans ces neuf officiers qu’elle se conservoit contre les attaques du monde.

L’assemblée se tint, le 8e d’octobre, chez M. le marquis de Laval ; on y rapporta ce qui s’étoit fait dans la conférence des nouveaux et des anciens officiers, on y confirma la résolution de ne plus députer aux prisons parce qu’ily étoit pourvu par une Assemblée particulière à qui l’on en avoit remis tout le soin.

La même chose fut résolue à l’égard de l’Hôtel-Dieu et de la Charité, parce qu’une autre Assemblée établie pour ce sujet s’en acquittoit fort soigneusement.

Il sembloit que la Compagnie se préparoit à finir en faisant son testament et qu’elle disposoit toutes choses pour suppléer aux affaires qui regardoient la gloire de Dieu et le soulagement du prochain lorsqu’elle ne seroit plus.

Le 15e d’octobre, l’assemblée se tint encore chez M. le marquis de Laval ; on y parla de plusieurs affaires des Provinces et de répondre aux lettres qu’on en avoit reçues. [236]
On y fit rapport du succès de plusieurs bonnes œuvres de quelques missions et d’autres affaires de piété.

L’assemblés se tint, le 22e d’octobre, chez M. de Morangis, où plusieurs affaires se traitèrent à l’ordinaire.

Le 29e d’octobre, l’assemblée se tint encore chez M. de Morangis ; on y fit rapport du grand succès de la mission de St-Maixent 
en Poitou.

Le Se de novembre, l’assemblée fut chez M. Poitevin, Directeur ; on y fit rapport de ce qui s’étoit passé dans celle des officiers et l’on résolut de ne donner entrée dans la Compagnie à pas un des confrères des Provinces, vu l’état présent dés affaires, et de n’y appeler que peu de ceux de Paris même, mais de convier chacun de travailler à sa propre perfection en particulier, puisque les supérieurs temporels combattoient et improuvoient si fort les assemblées de la Compagnie.

Le 12e de novembre, on s’assembla chez M. de la Chapelle-Pajot ; M. du Plessis-Montbar y fit rapport sur ce qui s’étoit passé dans l’assemblée de l’Hôtel-Dieu, qui se fortifioit beaucoup ; il dit que l’on avoit en vue de la spiritualiser de plus en plus, aussi bien que celle des prisons et pareillement les Compagnies des paroisses, par quelques conférences, pour yinsinuer l’esprit intérieur, afin de faire les ceuvres avec les sentiments de la pure charité. Cette proposition fut fort approuvée comme étant un moyen de suppléer à tout ce que la Compagnie mourante ne pouvoit plus faire.

Le 19e de novembre, la séance fut encore chez M. de la Chapelle-Pajot, on y proposa quelques nouveaux établissements de Compagnies de paroisses, et sur ce qui fut dit de la pensée qu’on avoit eue de faire mettre dans la Gazette les grands succès de la mission de Poitou, la Compagnie ne trouva pas à propos de se servir de ce moyen, et la publication de ce bien purement spirituel fut remise à la divine Providence par un pur sentiment de piété.

Le 29e de novembre, on s’assembla chez M. le marquis de Laval ; M. du Plessis, Supérieur, y fit rapport de la conférence qui s’étoit faite pour en commencer l’exercice dans l’assemblée de l’Hôtel-Dieu. [237]
Le 3e de décembre, l’assemblée se tint encore chez M. le marquis de Laval ; il s’y trouva peu de monde, et l’on y fit peu de chose.

Celle du 10e de décembre fut chez M. de Morangis où il se traita de plusieurs affaires, et on y donna plusieurs avis importants à la gloire de Dieu.

Le 17e de ce mois, elle se tint encore chez M. de Morangis, et l’on y parla de piusieurs affaires de l’esprit de la Compagnie. J’y fis rapport de l’état des quatre Compagnies que j’avois visitées dans le cours du voyage que j’avois fait. Ce furent celles de Périgueux, d’Angoulême, de Poitiers et d’Orléans. J’y. donnai avis de l’établissement de deux hôpitaux généraux par les soins de deux de ces Compagnies, de Périgueux et d’Angouléme, et j’assurai que ces quatre Compagnies étoient dans tous les bons sentiments que l’on pouvoit désirer vu l’état présent des affaires.

Le 24e de décembre, l’assemblée se tint à St-Josse chez M. Poitevin, où il y eut peu d’affaires.

Le 2e de janvier 1665, on s’assembla chez M. le marquis de Laval ; il s’y fit plusieurs bonnes propositions, et l’on continua tous les officiers, excepté le secrétaire, à qui l’on donna pour successeur M. Aubéry. ;

Il commença d’en faire la charge le 9e de janvier chez M. le marquis de Laval ; on y fit quelques bonnes aeuvres à l’ordinaire et l’on y résolut une réponse pour la Compagnie d’Avignon qui, n’étant pas du royaume, n’étoit point obligée d’obéir aux ordres donnés contre les Compagnies de France.

Le 17e de janvier, on s’assembla encore chez M. le marquis de Laval ; on y parla fort de procurer une nouvelle déclaration contre les blasphémateurs, et de faire prier M. l’Archevêque de faire un mandement pour obliger les malades d’envoyer quérir leurs confesseurs quand leurs médecins les auroient visités deux fois. On parla de procurer la sépulture avec décence aux corps des suppliciés, après que les chirurgiens en ont fait l’anatomie, et d’établir quelques règles pour cet effet.

Ce fut encore chez M. le marquis de Laval que l’on s’assembla le 23e de janvier ; on y parla d’assister quelques pauvres écoliers Allemands, et on rapporta qu’on avoit enfin trouvé le registre des députés des paroisses.

Le 30e de janvier, l’assemblée fut tenue chez M. Poitevin ; on y [238] traita de plusieurs affaires de l’esprit de la Compagnie, et sur la fin on lut une lettre de la Compagnie du Puy qui demandoit avis sur] es réparations qu’en vertu d’un arrêt du Conseil, on devoit exiger de quelques particuliers qui avoient commis de grandes irrévérences devant le Saint-Sacrement, dans l’église cathédrale. L’avis qu’on envoya sur ce sujet à cette Compagnie fut sagement digéré et digne d’une Assemblée qui depuis trentre trois ans faisoit profession de rendre et de faire rendre tant d’honneur au Saint-Sacrement de l’autel.

Le 24e de février, l’assemblée fut chez M. le marquis de Laval. M. du Metz y proposa l’établissement d’une maison pour retirer les ministres et les proposants convertis qui auroient besoin d’une instruction plus forte que des particuliers du commun. La Compagnie approuva fort cette résolution, mais elle la renvoya au Conseil de M. l’Archevêque afin qu’on pût y travailler publiquement.

On y fit des propositions pour secourir de nouvelles catholiques en Poitou, et pour faire recevoir deux ecclésiastiques de Besançon dans la Bourse-Cléricale, qui furent toutes embrassées par l’assemblée, et l’on fit des contributions pour ces bonnes œuvres.

On résolut aussi de poursuivre un arrêt au Parlernent de Normandie contre un relaps et on fit quelques autres affaires plus communes à l’esprit de la Compagnie.

Pendant que toutes les séances se faisoient avec tant de secret et de prudence, pour ne point choquer ceux à qui l’on devoit du respect, les ennemis de la Compagnie continuoient de la persécuter. Je ne sais comment ni par où l’on avoit appris que M. d’Avolé en étoit secrétaire pendant qu’il l’étoit en effet, et dans le même temps on eut avis qu’il y avoit ordre de l’observer et de le suivre pour trouver la Compagnie assemblée et se saisir de ses registres. Cet avis obligea les officiers de le prier de ne plus venir aux assemblées de peur d’accident, et, en effet, je ne le vois plus marqué dans les séances depuis le 11e de mai 1663. Comme il ne s’y trouva plus, il perdit la vue et la suite de ce qui s’y passoit. Mais il se lia à la Compagnie des prisonniers et à toutes les bonnes œuvres qui se faisoient publiquement, car, comme il avoit été un des plus fidèles confrères de la Compagnie du Saint-Sacrement, il en conserva toujours l’esprit, et c’étoit par son assiduité qu’il avoit été remarqué. Je ne doute pas qu’il n’en rec, oive la récompense dans l’éternité bienheureuse.

Depuis ce temps-là, les affaires de la Compagnie allèrent toujours [239] en diminuant. Le petit nombre rendit les assemblées fort languissantes et les œuvres périssoient faute de concours, de bons offices et d’aumônes. Le monde étoit si déchamé contre les dévots que, par prudence, on n’osait parler ni recommander une bonne œuvre qu’à ses amis forts particuliers. Et comme on ne recevoit plus personne, on ne suppléoit point aux plus âgés qui mouroient tous les jours, aux plus zélés qui prenoient parti ailleurs, ni aux riches qui se retournoient par prudence ou par affaires particulières.

Toutes ces choses jetèrent enfin la Compagnie dans un total anéantissement, et il n’en est demeuré que les ouvrages solides et permanents qui se sont établis par ses soins pendant qu’elle avoit toute sa force. Le plus éclatant et le plus utile, c’est l’Hôpital-Général de Paris, qui a renfermé en lui une grande partie des bonnes œuvres qui étoient de l’esprit de cette pieuse Compagnie, et le dernier c’est le Séminaire des Missions Étrangères, qu’elle a considéré comme le cher enfant de sa vieillesse et l’ouvrage le plus spirituel et le plus rempli de foi qu’elle ait jamais entrepris. La plupart de ceux qui le composent et qui le soutiennent aujourd’hui n’en savent point l’origne, mais il suffit qu’elle soit connue de Dieu et qu’elle soit cachée en lui avec Jésus-Christ au Saint-Sacrement de l’autel.

Tous les registres de cette sainte Compagnie ont été abîmés par des raisons de prudence et pour ne pas révéler un nombre infini de charités secrètes et d’assistances rendues au public et au particulier dans la pure vue de Dieu. Si ses juges avoient eu ces registres, ils auroient été édifiés du zèle, et charmés du désintéressement de ceux qui agissoient dans l’esprit de cette Assemblée, mais comme l’Evangile même a trouvé des censeurs, on a jugé qu’il valoit mieux ensevelir dans l’oubli tant de saintes pratiques qui pourroient exciter de la ferveur dans les ames de bonne volonté, que de laisser aux politiques des sujets de gloser sur ces pratiques et de blâmer les actions les plus chrétiennes.

Par ces mêmes raisons, la mémoire de la Compagnie du SaintSacrement a pensé être anéantie. Mais comme il peut arriver que Dieu, qui tient dans samain les cœurs des souverains temporels, y mettra quelque jour le désir d’empêcher tous les maux et de faire tous les biens, on a cru que ces Annales pourroient donner des vues et ouvrir les moyens de réduire en actes ces bons désirs. Je n’y ai rien mis que je n’aie extrait des originaux et j’ai été témoin de tout ce qui s’est fait dans les derniers tomps. Jamais il ne vit rien de plus pur pour la [240] gloire de Dieu, de plus fidèle pour le service du roi, ni de plus zélé pour le secours du prochain, que l’esprit qui anima cette sainte Compagnie, et la jalousie que le Ministère en prit n’eut jamais eu lieu, si le ministre qui la persécuta eût voulu s’informer de sa conduite par des gens désintéressés, et s’il eût eu des sentiments aussi chrétiens que le grand cardinal de Richelieu qui l’avoit tant connue et qui l’avoit tant protégée. Enfin, devant Dieu et devant les hommes, je puis protester ici avec vérité que cette pieuse Compagnie n’a jamais eu que l’esprit général de l’Eglise, qu’elle a toujours été très éloignée de toutes intrigues et de toutes cabales, qu’elle n’a jamais eu le dessein de nuire à qui que ce soit, et qu’elle a fait des biens sans nombre pour la gloire de Dieu, pour l’avantage de l’État et pour le salut éternel et le soulagement spirituel de tous ceux qu’elle a jugés dignes de son secours.

CHAPITRE VIII

L’Etablissement du Séminaire des Missions Étrangères

dernier ouvrage de la Compagnie du St-Sacrement

La dernière persécution qui donna le coup de la mort à la Compagnie fut excitée par un curé de Paris qui crut s’acquérir un grand mérite auprès du premier ministre de l’avertir de quelque assemblée secrète qui se faisoit dans sa paroisse. Cela renouvela l’entêtement du ministre contre les dévots ; et les officiers jugèrent qu’il étoit de la prudence de ne se plus assembler ; ils crurent que Dieu n’avoit plus leurs services agréables par cette voie et qu’il falloit céder à l’orage en attendant qu’il plût à la divine Providence de faire renaître des jours de calme et de liberté ; ainsi tout fut anéanti. On retira le mieux qu’on put tous les registres des cantons ; ils furent mis dans le dépôt commun dont très peu de personnes avoient connoissance.

Mais avant que de se séparer entièrement, plusieurs confrères, comme je l’ai déjà marqué, furent chargés du soin et de la conduite de diverses assemblées que la Compagnie avoit formées pour suppléer à tout ce qu’elle ne pourroit plus faire quand elle seroit anéantie. La divine Providence lui avoit donné ce réservement et cette prévision. Ainsi elle divisa son esprit entre ces différentes sociétés, et Dieu y a versé une si grande bénédiction qu’elles durent toutes aujourd’hui et qu elles suppléent publiquement à toutes les bonnes ceuvres dont la Compagnie avoit le soin.

Les assemblées des paroisses prennent soin des pauvres honteux et de remédier aux scandales et aux désordres publics et particuliers, chacune en son étendue.

La Compagnie des prisons rend aux prisonniers tous les secours qu’ils peuvent attendre et M. le Procureur-Général, qui est à la tête, l’autorise et la fortifie plus qu’elle ne l’a jamais été.

L’assemblée de l’Hôtel-Dieu pour les besoins spirituels des malades se tient toujours et produit d’excellents effets. [242]
L’Hopital-Général qui est le chef-d’œuvre des ouvrages de la Compagnie pourvoit à tous les besoins des véritables pauvres mendiants.

Il ne manquoit plus qu’une assemblée à former qui prît soin des missions étrangères et qui pût soutenir l’entreprise de M. l’évêque d’Héliopolis et de ses amis. Ce fut l’ouvrage que les plus zélés de la Compagnie du St-Sacrement entreprirent d’établir avant que de se séparer.

M. du Plessis, baron de Montbar, à qui Dieu avoit sans doute donné le don des œuvres par dessus tous ses confrères, en eut la première vue ; il proposa sa pensée à ses amis que la Compagnie avoit nommés commissaires pour travailler aux missions étrangères, et tous tombèrent d’accord qu’il falloit établir un séminaire pour soutenir ces sortes de missions et pour en former les sujets.

Après que ce premier projet fut arrêté, il fallut chercher les moyens de l’exécuter, et M. du Plessis eut en vue les maisons de M. l’évêque de Babylone 
situées dans la rue du Bac pour servir de retraite et de fondement au séminaire. Il se chargea d’en faire la proposition à ce bon prélat qu’il connoissoit, et la chose réussit comme on pouvoit la désirer. M. l’évêque de Babylone donna toutes ses maisons pour fonder le Séminaire des Missions Etrangères moyennant une pension qu’on lui assura durant sa vie. Le roi donna des lettres patentes pour cet établissement et Dieu y a versé depuis une si grande bénédiction qu’on ne peut dire tous les biens qu’il a produits pour la conversion des infidèles.

Ce séminaire a été le dernier ouvrage de la Compagnie du SaintSacrement, ç’a été le cher Benjamin qu’elle a enfanté au lit de la mort, et en vérité il a hérité de tout le zèle qu’elle avoit pour la publication de l’évangile dans tous les pays étrangers. Ainsi il supplée à tout ce que la Compagnie pourroit faire sur ce sujet, et les Directeurs qui se sont liés ensemble pour gouverner ce séminaire ont eu des succès et des secours au delà de ce qu’on devoit espérer ; aussi est-ce entre leurs mains que je dépose l’histoire de cette Compagnie qui a servi de mère [243] à leur saint ouvrage, et si Dieu veut qu’elle ressuscite quelque jour, on trouvera chez eux les mémoires et les moyens de la rétablir.

Mais avant que d’achever de parler du Séminaire des Missions Etrangères il faut que je dise que dans le dernier temps ça m’a été une sensible consolation de ce qu’il a plu à Dieu d’inspirer à feu mon frère Mr. Louis de Voyer d’Argenson 
, autrefois abbé de Beaulieu 
 et doyen de St-Germain 
 l’Auxerrois, de faire ce séminaire son légataire universel dans le désir qu’il a eu de faire prêcher l’évangile aux infidèles après sa mort, pour suppléer au désir qu’il en avoit eu pendant sa vie. Toute ma famille et moi nous avons approuvé de tout notre cceur cette pieuse fondation et nous prions Dieu de l’avoir agréable pour sa gloire et pour notre salut. J’avois eu l’honneur d’être un des commissaires que la Compagnie avoit nommés pour travailler à ce saint ouvrage, et j’ai été très aise que mon frère ait augmenté par ses bienfaits ce que j’ai tâché d’établir par mes soins et par ma bonne volonté avec quinze serviteurs de Dieu qui y ont travaillé depuis l’anéantissement de la Compagnie.

Au reste, dans l’espérance que j’ai que Dieu par sa bonté la fera renaitre quelque jour, j’ai cru qu’il falloit ajouter à ces Annales les statuts et les résolutions qui ont servi de fondement et de conduite à cette sainte Compagnie. Ainsi j’en fais le sujet des chapitres suivants qui serviront de conclusion à cette histoire.

CHAPITRE IX

Statuts de la Compagnie du Saint-Sacrement

établie à Paris par permission du roi Louis XIII au mois de mars 1630

La principale fin de la Compagnie, c’est de dresser son intention et de former ses actions soit en commun, soit en particulier, chacun selon son pouvoir et sa condition pour la gloire de Dieu, et spécialement de rendre un singulier hommage, culte et révérence à la sainte Eucharistie.

La Compagnie sera composée de prélats et d’ecclésiastiques séculiers, de seigneurs, de gentilhommes et de personnes de toutes qualités que l’on trouvera propres à travailler à la gloire de Dieu et pour le salut du prochain selon l’esprit de la Compagnie.

Neuf d’entre eux seront élus et choisis pour être l’un Supérieur, l’autre Directeur, six conseillers, et le neuvième secrétaire. Ils pourront être tous indifféremment ecclésiastiques ou laïques, excepté le Directeur qui sera toujours ecclésiastique.

Le Directeur pourra exercer la charge de Supérieur en son absence, comme aussi le Supérieur celle du Directeur pourvu qu’il soit ecclésiastique.

Le Supérieur présidera dans l’assemblée, il proposera les choses dont il faudra délibérer et après avoir pris et recueilli les voix, il prononcera selon la pluralité

Le Directeur fera les prières au comrnencement et à la fin de chaque assemblée. Il aura soin de faire que l’esprit de la Compagnie soit conservé dans sa pureté et d’en faire observer les statuts. En l’absencè du Directeur, le plus ancien conseille. ecclésiastique, et, à son défaut, le plus ancien prêtre en réception fera les prières.

Le plus ancien des conseillers présidera en l’absence du Supérieur et du Directeur, et l’ancienneté se prendra du jour de la réception dans la Compagnie. [245]
Le secrétaire sera soigneux d’enregistrer les noms de ceux qui y seront admis, comme aussi les résolutions qu’on y prendra, et il tiendra registre des affaires qui s’y traiteront et résoudront.

Tous les trois mois on procédera à l’élection des officiers qui, néanmoins, pourront être confirmés et continués pour autant de temps seulement. Le secrétaire aura soin d’en avertir la Compagnie huit jours avant l’élection, afin que chacun ait le loisir d’y penser.

Avant de procéder à l’élection qui se fera par billets, on invoquera l’assistance du St-Esprit et puis chacun mettra son billet dans un coffret destiné à cette fin, et après que tous les billets seront portés, le Supérieur, le Directeur et le secrétaire accompagnés de deux anciens conseillers, un ecclésiastique et un séculier, ouvriront le coffret et déclareront ceux qui auront le plus de voix.

Que si dans cette occasion, il n’y a plus de conseillers pour conduire l’assemblée, le plus ancien confrère présidera suivant un résultat de 1658.

Le Supérieur n’aura que sa voix aux élections, et lorsque les voix se trouveront égales, les nommés seront tirés au sort.

Le lieu de l’assemblée, s’il n’y en a point d’arrêté, sera choisi par celui qui y présidera, et chacun sera soigneux de s’y rendre à l’heure marquée, s’il n’a quelque empêchement légitime.

L, on s’assemblera toutes les semaines une fois, qui sera d’ordinaire le jeudi à cause du respect que la Compagnie porte au St-Sacrement, institué en ce jour. Que s’il se rencontre quelque fête, ce que le Directeur prévoira, le Supérieur donnera tel autre jour à l’assemblée qu’il trouvera à propos, et les premiers arrivés s’occuperont à la lecture de quelque livre spirituel pour éviter les entretiens inutiles.

Sur les deux heures se fera l’ouverture de l’assemblée par la prière, ensuite le Supérieur proposera ce qu’il trouvera nécessaire et il en demandera l’avis à chacun des confrères.

Ceux qui auront quelque chose à dire en demanderont permission au Supérieur et rapporteront en peu de mots ce qu’ils auront à proposer.

On ne parlera dans l’assemblée que des choses qui regarderont la gloire de Dieu et le bien du prochain, et quant aux aumônes ; ceux quiles proposeront en feront des billets où seront marqués les noms et les domiciles des pauvres, et ils les mettront dans le coffret, d’où le Supérieur ou celui qui présidera en sa place les tirera avant l’ouverture [246] de l’assemblée pour voir s’il y a quelque chose qui mérite prompte expédition ; en ce cas il en fera aussitôt la proposition à l’assemblée, et pour les autres aumônes moins pressées, il les remettra, à la fin, soit à la Compagnie, soit aux conseillers pour en être informé et pour en délibérer à la prochaine assemblée.

Si quelqu’un désire être admis dans la Compagnie, il sera adressé au Supérieur, qui prendra du temps pour s’en informer et pour en faire son rapport à l’Assembléc huit jours après, avant que de résoudre sa réception pour en être, pendant ce temps-là, plus amplement informé. Que si l’on donne avis de quelque chose qui l’en puisse exclure, il sera remis à un autre temps, sinon il sera reçu à la prochaine assemblée.

Mais on a résolu depuis que le Supérieur proposeroit à l’assemblée des officiers ceux qui se présenteroient pour être admis dans la Compagnie avant que d’en parler publiquement et de ne recevoir que deux personnes pendant une supériorité de trois mois.

Si Messieurs les évêques, dans leurs diocèses, Messieurs les gouverneurs, dans leurs gouvernements, ou quelques personnes de piété habituées dans les villes de ce royaume ont dévotion d’y former de semblables Compagnies, les statuts et les exercices leur en seront charitablement communiqués, s’il est jugé à propos, par cette Compagnie, à condition qu’on n’en pourra donner aucune communication pour cet effet, que par l’avis et le consentement de la Compagnie de Paris comme Mère et source de toutes les autres, et les nouveaux confrères seront priés de vouloir garder le même esprit de cette Compagnie.

Ceux qui auront été reçus dans les autres Compagnies seront admis à celle de Paris et y auront voix délibérative en apportant des lettres fermées avec le cachet de leur Compagnie, signées du Supérieur ou de celui qui y présidera lorsqu’ils en partiront, et les autres Compagnies seront priées d’admettre réciproquement ceux de celle-ci qui se trouveront dans leurs villes aux mêmes conditions.

Tous les ans, on fera une assemblée générale et extraordinaire de ceux qui se trouveront en cette ville et ce sera le jeudi avant le Dimanche des Rameaux, pour examiner si l’esprit de la Compagnie a été bien gardé pendant l’année, afin de la réformer s’il s’y trouve du manquement, comme aussi pour aviser aux moyens que devront tenir tous les confrères, chacun selon son pouvoir, pour pratiquer extraordinairement de bonnes œuvres pendant la semaine sainte et les fêtes de Pâques, après avoir rendu les devoirs à la paroisse, et l’on ne se rassemblera que le jeudi d’après Pâques. [247]
Si quelqu’un désire entretenir la Compagnie au lieu de la lecture spirituelle accoutumée, il le pourra faire et en demandera permission au Supérieur, qui pourra la lui donner pour l’assemblée suivante, afin qu’il se trouve prêt à parler par forme de devis et de colloque spirituel et non par voie de prédication ou d’exhortation.

Et d’autant, que pour maintenir la Compagnie dans l’esprit où elle a été formee, il importe de n’y point souffrir des confrères qui ne vivent fort chrétiennement chacun selon sa condition ; il a été résolu que si quelqu’un d’entre eux ne se comporte en bon chrétien et confrère, il sera averti charitablement par le Directeur de la Compagnie, que s’il ne profite de cet avertissement, le Directeur priera le Supérieur de vouloir l’assister pour faire tous deux ensemble une seconde admonition, et que si le confrère ne profite de tout cela, le Supérieur assemblera tous les officiers pour tâcher de trouver tous ensemble les moyens les plus efficaces et les plus doux de remettre ce confrère au bon chemin ; que si, après tant de soins, ce confrère demeure obstiné, le Supérieur pourra proposer à toute la Compagnie le fait dont il s’agira afin qu’elle en délibère pleinement et que, si elle le trouve à propos, ce confrère soit rayé du livre de la Compagnie, mais avec grande prudence. [249]
CHAPITRE X

Des Exercices de la Compagnie

Tous les matins, les confrères dirigeront leur intention à rechercher dans leurs œuvres la gloire de Dieu et ils invoqueront pour cet effet l’assistance du St-Esprit par l’intercession de la Ste-Vierge.

Les confrères de cette Compagnie auront soin d’assister tous les jours au saint sacrifice de la Messe avec grande humilité et un véritable sentiment de la présence de Jésus-Christ.

Lorsqu’on rencontrera le St-Sacrement porté aux malades, si l’on est en carrosse ou à cheval, on mettra pied à terre pour l’adorer, et si l’on est maître du carrosse ou en compagnie dont on puisse aisément se séparer, on l’accompagnera jusqu’à la maison du malade, ou, au retour, jusque dans l’église pour y recevoir la bénediction.

Ceux de la Compagnie se souviendront, toutes les fois qu’ils entreront dans quelque église où repose le très auguste Sacrement, d’aller l’adorer devant toutes choses au lieu où il est.

Au jour de la fête du très adorable Sacrement, l’on assistera à la procession avec grand respect. Durant l’octave, on entendra les sermons autant que l’on pourra, et l’on prendra quelque temps pour faire oraison devant l’autel où il sera exposé.

On fera en sorte que la très sainte Eucharistie soit décemment et révéremment tenue dans les églises des terres dont on est seigneur, et qu’il y ait jour et nuit une lampe allumée, s’il y a de quoi l’entretenir.

Tous les dimanches, quelques-uns de la Compagnie communieront à son intention par l’ordre du Supérieur, et ils s’emploieront durant la semaine, autant qu’il leur sera possible, aux œuvres qui seront les plus agréables à Dieu.

Ceux qui communieront veilleront, pendant la semaine, autant qu’ils pourront pour reconnaître les choses où Dieu est le plus offensé, ils le rapporteront à la Compagnie pour aviser aux moyens d’y remédier, et ils lui feront récit de ce qu’ils auront appris de plus signalé pour la gloire de Notre-Seigneur. [249]
Ils visiteront des hôpitaux, des prisons, des pauvres honteux pour consoler autant qu’il se pourra les malades, les prisonniers, les nécessiteux, et, sur le rapport qu’ils feront à l’assemblée de l’état des prisonniers, elle verra s’il y en a quelqu’un que l’on puisse faire sortir par prière ou par argent.

Si quelque personne parle irrévéremment ou se promène dans l’église, on tâchera avec prudence de la remettre dans le respect que l’on est obligé de rendre au lieu et à la présence de Dieu que l’on y doit adorer.

Et parce que Dieu est grandement déshonoré au siècle où nous sommes par les athées, déistes, libertins, hérétiques et schismatiques, joueurs et blasphémateurs de son saint nom, et par beaucoup d’autres impies, on tâchera, par remontrances charitables et bons exemples, de les ramener dans le droit chemin ; que s’ils se rendent incorrigibles, on ies menacera d’en avertir les magistrats, et on le fera s’il est besoin.

Quand on se trouvera parmi des personnes qui parleront avec mépris des choses saintes et sacrées, qui tourneront en ridicule les paroles de la sainte Ecriture, ou parleront mal de N.-S. Père le Pape, des ecclésiastiques et des religieux, du roi et des magistrats, on les reprendra doucement et discrètement.

Si l’on se rencontre avec des personnes insolentes qui tiennent des discours déshonnêtes, on tâchera doucement de leur faire connoître que de pareilles choses déplaisent à Dieu et aux gens de bien.

On aura soin de faire bien instruire sa famille et que ceux qui en dépendent soient et paroissent vertueux, afin que leurs mœurs et leurs conversations les fassent distinguer du commun, et les rendent agréables à Dieu.

Chacun aura soin, dans les lieux qui dépendent de lui, de faire en sorte que les curés ou leurs vicaires donnent une bonne instruction à leurs paroissiens, surtout que les enfants dans leur bas-âge soient bien catéchisés. Ils tâcheront d’accorder les différends autant qu’ilse pourra et même d’empêcher que l’on ne fréquente les cabarets les jours de fête, pendant le service divin.

Tous ceux de la Compagnie auront soin, autant qu’ils pourront, de faire abhorrer et fuir les querelles et les duels à leurs enfants et à ceux qui dépendront d’eux, et quand quelque démêlé viendra à leur connoissance, s’ils ne peuvent l’accommoder, ils en donneront avis à ceux qui auront le pouvoir d’y remédier, et cependant ils empêcheront de toutes leurs forces que les parties ne se battent. [250]
Le coffret dont il est parlé pour recevoir les billets de l’élection des officiers, servira aussi pour recevoir les charités de ceux de la Compagnie. Il sera mis sur la table du lieu où se tiendra l’assemblée, et les deniers qui s’y trouveront seront employés aux œuvres de piété qui se présenteront par l’ordre de la Compagnie.

Si quelqu’un des confrères tombe malade, il en fera avertir le Directeur de la Compagnie, ou quelque autre ecclésiastique pour en être visité, consolé et assisté des prières en général et en particulier.

Si le décès de quelqu’un de la Compagnie arrive, aussitôt que le Directeur en sera averti, il le fera savoir à l’Assemblée, afin que les prêtres disent la Messe pour le repos de son âme, et que les autres communient à son intention.

Tous les premiers jeudis du mois l’on fera lecture des statuts et des exercices de la Compagnie qui tiendront lieu de la lecture spirituelle qui se fait au commencement de l’assemblée, et tous les confrères seront exhortés de s’y trouver.

L’on n’entend pas que ces articles et règlements obligent personne à les observer sous peine d’aucun péché, mais on prétend que chacun s’efforce de les suivre pour glorifier Dieu et pour édifier le prochain.

De tous ces mêmes articles les principaux et fondamentaux ne pourront à l’avenir être changés ni altérés pour quelque cause que ce soit, et si quelqu’accident inopiné et très important obligeoit à proposer d’y changer quelque chose, en ce cas l’on ne pourra lefairequ’avec mûre délibération, grande connoissance de cause et qu’après que les Supérieurs en auront pris l’avis de toute la Compagnie, tant des présents que des absents, surtout des plus anciens qui ont aidé les premiers à former l’esprit de la Compagnie.

CHAPITRE XI

Des Résolutions de la Compagnie.

Toutes les résolutions de la Compagnie ont été prises en divers temps, suivant les sujets qu’elle en a eu pour la pratique des statuts et des exercices, pour conserver son secret et pour la police de la Compagnie suivant ses besoins et ses expériences. En voici les principales.

Les prières de l’ouverture de l’assemblée seront les hymnes : Veni Creator et Pange Lingua avec les oraisons ordinaires, et à la fin le psaume : Laudate Dominum omnes gentes, et une antienne à la Vierge selon le temps de l’Eglise avec la prière pour le roi.

Quand la Compagnie sera placée pour traiter d’affaires, si quelqu’un entre, excepté Messieurs les évêques, le Supérieur et le Directeur, personne ne se lèvera, mais celui qui entrera prendra la première place vide qu’il trouvera, afin que la Compagnie ne soit point distrai-te en cérémonies inutiles.

Deux de la Compagnie, un ecclésiastique et un laïque, seront députés toutes les semaines pour dire la messe et pour communier les dimanches en son nom et faire la distribution des aumônes tant aux prisons qu’ailleurs suivant l’ordre qui leur sera donné.

Les députés qui visiteront les prisonniers iront avant toutes choses adorer le Saint-Sacrement à la chapelle pour lui offrir les aumônes et tous les biens qu’ils y trouveront à faire de la part de la Compagnie, et ils s’informeront si les condamnés jouissent du bénéfice qu’on leur a procuré de pouvoir adorer le Très-Saint-Sacrement avant qu’ils soient menés au supplice, pour en faire garder la pratique.

Les mêmes députés ne rapporteront à la Compagnie les mémoires qu’ils auront pris des prisonniers, principalement de ceux qui sont accusés de crimes, qu’après qu’ils les auront bien examinés et qu’ils auront même parlé, s’il se peut, à leurs parties, afin d’être pleinement informés du sujet de leur emprisonnement.

Les députés de l’église de Notre-Dame offriront les soumissions et les devoirs de toute la Compagnie à la Sainte-Vierge à laquelle son [252] intention est de faire rendre par eux en son nom une singulière vénération et un culte plein d’amour. Ils honoreront aussi les saints, particulièrement ceux dont les sacrées reliques y sont conservées De là ils iront à l’Hôtel-Dieu visiter et consoler les malades et les disposer à faire leur confession générale.

Pour passer la semaine sainte avec plus de révérence et de dévotion à la Passion de Notre-Seigneur, tous les confrères communieront le jeudi-saint, jour de l’institution du Saint-Sacrement, et pour chaque pour de cette semaines deux seront nommés qui auront soin d’aller prier devant le Saint-Sacrement pour l’Eglise, le roi et la Compagnie.

Afin de passer aussi le jour de la fête du Saint-Sacrement avec plus de révérence et de dévotion, puisque c’est la fête de la Compagnie, tous les confrères communieront ce jour-là et au jour de l’octave, et, pour sanctifier le reste de la semaine, deux de la Compagnie communieront chaque jour et prieront pour l’Eglise, pour le roi et pour la Compagnie

Pour opposer la dévotion aux débauches qui se font pendant les trois jours du carnaval, la Compagnie sera distribuée en trois pour communier chacun de ces trois jours dans les églises où il y aura indulgence et où le St-Sacrement sera exposé. Et le secrétaire, quelque temps avant le carnaval, avertira la Compagnie de travailler à empêcher la grande licence des masques.

Ceux dela Compagnie qui feront voyage prendront une lettre que le secrétaire leur donnera selon le formulaire qui en a été dressé, afin qu’ils puissent être reçus dans les autres Compagnies des villes du Royaume, qu’elles retiendront et déchireront suivant le résultat du 13 avril 1651.

Pour faire tenir facilement et sûrement les lettres qui s’écriront de part et d’autre, on nommera quelqu’un, tant à Paris que dans les autres villes, à qui l’on adressera ces lettres, et, au cas de décès, il en sera nommé un autre.

Le secrétaire portera à l’assemblée, le jeudi avant celui de l’élection des officiers, et le jour même, une carte où seront écrits tous les noms de ceux de la Compagnie, afin que chacun puisse les savoir et choisir les personnes que le Saint-Esprit lui inspirera.

Le jour de l’élection des officiers, le secrétaire donnera au nouveau Supérieur un mémoire des dettes de la Compagnie afin qu’il y satistasse le plus tôt qu’il sera possible, et jusqu’à ce que tout soit acquitté, [253] le Supérieur ne recevra aucune proposition de nouvelles aumônes et charités, et cette résolution qui est du 5e de décembre 1640 sera transcrite au bas de l’état des dettes et donnée au secrétaire nouvellement élu.

La proposition d’un religieux d’éminent savoir et de grande probité pour être admis dans la Compagnie a été rejetée comme contraire au premier article des statuts qui veut que l’on n’y re, coive que des ecclésiastiques séculiers, et, par l’ordre de l’assemblée, il fut donné avis à toutes les Compagnies de cette résolution.

Tous les premiers jeudis de chaque mois, on lira les statuts et les exercices de la Compagnie sur la fin de l’assemblée Cette lecture tiendra lieu de conférence spirituelle, et si quelqu’un a remarqué du défaut dans l’observance de ces statuts, il pourra le dire en peu de mots afin qu’on y remédie, et les jeudis d’après l’élection des officiers, on fera la lecture des résolutions.

Le catéchisme qu’on a fait durant plusieurs années aux laquais des confrères que l’on faisoit entrer dans quelque salle de la maison, a été supprimé par une sage résolution de la Compagnie comrne une chose qui violoit son secret.

Comme aussi la députation à la Messe que l’on dit à la Made. leine le dernier jeudi des mois, et à la procession qui se fait aux Billettes, pour éviter encore de manifester la Compagnie.

Il a été résolu que dorénavant on ne recevra dans la Compagnie aucun confrère qui ne soit établi à Paris ; que s’il s’en présente quelqu’un du dehors, il ne sera point admis qu’on n’ait écrit à la Compagnie la plus proche de sa demeure afin d’être assuré de sa vertu, et l’on examinera soigneusement s’il a des procès ou des affaires particulières à Paris, de peur qu’il ne désire être de la Compagnie pour s’en servir dans ses sollicitations et non pas par les motifs qu’il faut avoir pour y entrer.

Le secrétaire sera soigneux d’avertir la Compagnie dès le commencement du mois de janvier afin qu’elle avise aux moyens d’empêcher qu’il ne se vende de la viande en carême publiquement et impnémant comme on a fait, et à quoi l’on n’a pu remédier parce qu’on en a parlé trop tard.

Pour empêcher que l’esprit de la Compagnie ne vienne à se dissiper avec le temps par le grand nombre des personnes et des affaires, on a résolu qu’à la fin de chaque mois, il se fera une assemblée des officiers, que le secrétaire y lira les statuts, les exercices et les [254] résolutions pour examiner entre eux si chaque article s’observe exactement ; que les officiers proposeront ce qu’ils trouveront nécessaire pour la conduite de la Compagnie et pour la conservation de son esprit, et que les choses ainsi proposées et examinées seront rapportées à l’Assemblée par le Supérieur le premier jeudi du mois suivant, afin qu’elle détermine ce qu’elle trouvera utile et à propos.

Le secrétaire aura soin d’avertir le Supérieur le dernier jeudi de chaque mois demarquerauxofficiers le lieu, le jour et l’heure de leur assemblée, et afin que tous les confrères puissent contribuer à la conservation de l’esprit de la Compagnie, chacun pourra y donner son avis par billet ou de vive voix au Supérieur ou à quelqu’un des officiers, sur les points qu’il jugera de conséquence.

L’ouverture de l’assemblée se fera à deux heures et finira précisément à quatre durant les mois de novembre, décembre, janvier et février, afin que chacun se puisse rendre au logis avant la nuit. Aux autres temps elle finira à quatre heures et demie, et pendant les mois de mai, juin, juillet et août, à cinq heures L’assemblée ne pourra durer plus longtemps. Pour cet effet le secrétaire mettra sur la table un sable de deux heures, qu’il tournera à l’ouverture de l’assemblée, et il avertira le Supérieur quand la pénultième demi-heure finira, afin qu’il remette toutes choses à la première assemblée et que la dernière demie s’emploie à laconférence que l’on a résolu de n’interrompre que lorsqu’on lira les statuts et les exercices. Celui qui ouvrira la conférence le fera avec grande simplicité de paroles et de pensées, il ne parlera au plus qu’un quart d’heure, afin qu’il reste quelque temps pour ceux qui voudront dire un mot sur le sujet de la conférence, suivant l’ancienne coutume que la Compagnie veut conserver.

Au commencement de chaque mois, le Supérieur exhortera les eonfrères d’être assidus aux assemblées.

Pour faire l’aumône avec discernement et empêcher les surprises, on députera toujours quelqu’un pour s’informer si la charité sera bien employée. Et ce soin ne sera jamais commis à celui qui aura donné le billet ou qui en aura fait la proposition.

Toutes les propositions qui regarderont l’Eglise, les ordres religieux, les affaires publiques ou la conduite de la Compagnie ou autres sujets importants ne se feront jamais publiquement qu’après en avoir conféré en particulier avec le Supérieur qui en ordonnera selon sa prudence. Les propositions d’aumônes se feront par billets que l’on [255] mettra dans le coffret. Ils seront examinés par le Supérieur ou celui qui tiendra sa place avant la prière, et ceux qui ne l’auront pas été seront remis à la prochaine assemblée, s’ils ne sont d’une extrême conséquence.

Ceux qui auront été commis pour s’informer de ce que porteront les billets, seront soigneux de s’en acquitter promptement et de se trouver de bonne heure à l’assemblée suivante, ou de charger quelqu’un de leurs amis d’en rendre compte s’ils sont obligés de s’absenter.

La Compagnie, désirant croître en vertu et fuir toutes les occasions qui pourroient la diminuer, a arrêté que tous les ecclésiastiques et les laïques qui ont l’honneur d’en être, éviteront, autant qu’ils pourront, de se trouver à la comédie, aux farces et à de pareils divertissements, pour se garantir du dommage que l’on y peut recevoir au préjudice de la gloire de Dieu et de son salut.

Le Supérieur proposera àl’assemblée des officiers ceux qui se présenteront pour être reçus dans la Compagnie avant que de les lui proposer publiquement.

Ceux qui seront admis dans la Compagnie seront instruits de ses exercices et de son esprit par quelqu’un des confrères qùe le Supérièur jugera le plus propre pour cet effet.

Quand le décès de quelqu’un des confrères arrivera, les prêtres diront la sainte Messe et les laïques communieront à son intention et l’on dira pour lui De profondis et l’oraison à la fin des prières de l’assemblée ; on en donnera avis à toutes les Compagnies du Royaume afin qu’elles s’acquittent du même devoir que l’on rendra à l’âme de ceux dont on apprendra la mort par leur moyen afin d’être tous unis dans le même esprir de charité.

La Compagnie a résolu de ne plus recevoir les billets des absents pour l’élection des officiers et que le secrétaire ira recevoir ceux des présents sans qu’ils sortent de leur place, pour éviter la confusion, et que ces billets que l’on mettra dans le coffret seront examinés suivant la coutume.

Le sujet de la conférence du jeudi qui précédera l’élection des officiers sera toujours des préparations requises pour la bien faire, et le Directeur en donnera les points à l’assemblée.

Pour contribuer à la délivrance des prisonniers, la Compagnie a résolu qu’à la fin de chaque assemblée on tirera le huitième des deniérs qui se trouveront dans le coffret, que le secrétaire en marquera [256] la distraction sur le registre, et que la somme qui en proviendra ne pourra être divertie ni employée à un autre usage.

Celui qui présideraen l’absence du Supérieur et du Directeur prendra sa place, afin qu’elle soit toujours remplie et que chacun voie à qui s’adresser pour demander permission de parler.

La Compagnie a résolu de ne point admettre et d’empêcher autant qu’elle pourra toutes les propositions qui pourront la faire connaître, comme absolument contraires à son esprit, à son établissement et à sa conservation. Ainsi l’on ne parlera jamais d’elle dans aucuns contrats de fondation, de donation ou de testaments, ni autres actes publics ; mais quand Dieu inspirera à quelqu’un le désir de se servir de la Compagnie pour exécuter ses pieuses intentions, il pourra choisir pour cet effet deux ou trois des confrères comme particuliers, mais qui seront approuvés d’elle. Lesquels prendront soin de bien accomplir les volontés du testateur. Et en cas du décès de l’un de ces confrères nommés, les deux survivants en nommeront un qui leur sera indiqué par la Compagnie. On en fera un article du registre aussi bien que du premier choix et des choses dont l’exécution sera commise aux particuliers qui ne pourront pour quelque cause et sous quelque pretexte que ce soit y rien changer que du consentement de la Compagnie.

Les confrères de toutes les Compagnies seront avertis de faire leurs dévotions pour le repos des âmes des confrères décédés pendant l’année, particulièrement pour ceux dont la mort n’aura pas été sue. Et ce sera le jour du Dimanche de la Passion parce que c’est le temps où les assemblées sont les plus nombreuses.

Chaque Compagnie aura un coffre pour mettre ses registres et ses papiers. On y collera cet écriteau : Ce coffre et tout ce qui est dedans appartient à M. N. qui en a la clef et qui me l’a donnée en dépôt.

Celui qui sera le dépositaire de ce coffre aura soin d’en faire une marque sur son journal, ou d’en parler dans quelqu’acte qui en donne connoissance après son décès.

Cependant tous ces registres et tous ces papiers ne seront communiqués que par l’ordre de la Compagnie, et ceux à qui on les confiera s’en chargeront par un mémoire qui demeurera entre les mains du secrétaire, le rendront au plus tôt, et n’en donneront aucune copie, non plus qu’ils n’en garderont afin de tenir la Compagnie plus secrète.

S’il arrive qu’on reçoive au même jour l’avis du déccs de plusieurs [237] confrères ant de cette Compagnie que des autres, une communion suffira pour tous. Mais MM. les ecclésiastiques seront conviés de célébrer la sainte Messe pour chacun d’eux, autant que leur dévotion et leurs affaires le pourront permettre.

La Compagnie n’aura aucune liaison, communication ni correspondance avec aucune Compagnie de femmes sous quelque titre que ce soit.

On ne pourra recevoir que deux confrères, soit ecclésiastique soit laïque, pendant une supériorité de trois mois.

On refusera l’aumône aux pauvres honteux, quand ils iront audevant pour la demander à ceux qui seront chargés de la leur porter

Le secrétaire fera un mémoire des principaux manquements qui auront ete remarqués dans l’examen général qui se fait le jeudi devant le dimanche des Rameaux, afin d’être revu par l’assemblée des officiers.

Si quelqu’un manque à garder le secret de la Compagnie, il en recevra la correction charitable du Supérieur ; s’il y retombe, le Supérieur et le Directeur la lui feront ensemble, et s’il continue, il sera nommé publiquement, après en avoir pris l’avis de tous les officiers

Il ne sera jamais accordé aux Compagnies de correspondance générale, mais seulement une particulière, de Compagnie à Compagnie quand elle aura été réciproquement demandée ou agréée pour de bonnes raisons comme de voisinage, de même Parlement, de même diocèese, ou de nécessité pour faire de bonnes ceuvres.

Voilà les principales choses qui, en divers temps et selon les n es, ont ete resolues pour la police, la conduite et la perfection de la Compagnie. Ce qui me reste à dire sur ce sujet, c’est l’abrégé de ce qui se passa dans sa destruction et ce que l’on fit depuis pour conserver son esprit dans quelques particuliers assemblés en petit nombre, qui n’a pas été assez fort pour se soutenir et qui a fini par la mort par la dispersion de tous ces particuliers. [258]
CHAPITRE XII

Abrégé en journal

de tout ce qui se passa dans l’anéantissement de la Compagnie

Sur la fin du mois d’août 1660, le comte d’Albon assembla chez moi quelques personnes de ses plus intimes amis et leur dit que le Cardinal Mazarin s’étoit plaint à M de Montaigu 
 (c’étoit un Milord Anglais qui s’étoit fait prêtre, homme de confiance du Cardinal) de quantité de Compagnies qui se faisoient sans ordre du roi ; que le marquis de la Motte Fénelon alloit par toutes les grandes villes du Royaume ou il établissoit de pareilles Compagnies et que cela étant d’importance à l’État et contre les bonnes règles du gouvernement, il le prioit de s en intormer ; que le Cardinal avoit ajouté que la Noblesse s assembloit aussi en secret, que c’étoient sans doute des gens malcontents et c agrins qui caballoient quelque chose contre le service du Roi et qu’il était nécessaire d’y mettre ordre ; que tous ces dévots étoient interesses et ambitieux, qu’il le prioit enfin de s’enquétir de tout cela et de lui en rendre compte.

Montaigu, ami particulier du comte d’Albon, lui en demanda des nouvelles ; le comte dit au Milord que Fénelon ne se mêloit que des duels, et que c’étoit une chose publique qui ne devoit donner aucun ombrage ; que, pour des Compagnies, il y en avoit dans plusieurs paroisses de Paris et grand nombre de Confréries du Saint-Sacrement, que peut-être Fénelon en pouvoit avoir promu quelqu’une parce qu’il étoit homme de piété, mais que tout cela étant public, il n’y avoit rien à craindre. [258]
Cet avertissement fit prendre résolution de se cacher mieux que jamais pour servir Dieu et l’État avec plus de fidélité qu’on n’avoit fait, et de donner avis aux amis des Provinces d’en user de même.

Après que le comte d’Albon eut fait son rapport, M. Bouleau dit que M. de Montaigu lui avoit proposé la même chose et s’étoit enquis s’il n’avoit aucune connoissance de ce que le Cardinal Mazarin désiroit savoir. Sur quoi Bouleau avoitrépondu lamême chose que Albon. Mais on conclut qu’il étoit nécessaire d’avertir la Compagnie de tout ce qui se passoit afin qu’elle avisât comment il faudroit se conduire dans la conjoncture présente.

Le jeudi suivant, qui fut le ge de septembre, à l’issue de l’assemblée ; les officiers, les anciens et les secrétaires conférèrent et ouïrent de nouveau les rapports de MM. d’Albon et Bouleau et de quelques autres, surtout de M. du Ferrier 
 qui dit qu’il avoit su que trois évêques avaient eu une grande conférence ensemble pour détruire la Compagnie disant qu’elle s’opposoit souvent à la volonté des prélats, qu’elle choquoit leur autorité, qu’elle se mêloit de toutes choses et que l’un d’entre eux avoit résolu d’aller à l’assemblée du clergé proposer que l’on demandât la suppression de cette Compagnie. Que celui-là avoit dit à l’évêque de Viviers 
 qu’il devoit travailler avec eux pour détruire tout cela, mais que celui-ci répondit qu’il n’avoit rien dans son diocèse qui ne lui fût très soumis et qu’il ne se plaignoit de quoi que ce soit, mais que cette réponse n’avoit pas empêché les autres de continuer leur dessein. Du Ferrier ajouta qu’un de ces trois évêques avoit dit quelque chose au Cardinal Mazarin, qu’il y avoit sujet de s’alarrner [260] vu la conjoncture de la nouvelle intrigue des prélats, qu’il falloit se précautionner contre les événements et en avertir la Compagnie. Chacun dit un mot de ce qu’il savoit, qui confirma tout le monde de la vérité de l’orage qui menaçoit, et, d’un commun accord, il fut résolu qu’en toute diligence on écriroit aux Compagnies la lettre qui suit ; dès le lendemain on en fit partir la plupart.

Du 10e de septembre 1660, à Paris.

«Nous vous donnons avis, par bien des raisons qui ne se peuvent exprimer, d’être précautionnés plus que jamais dans vos services, du moins jusqu’à nouveau conseil : changez les jours et les séances, mettez les papiers et les registres en lieu très sûr et autre que l’ordinaire. Il suffit que les officiers le sachent, ne portez qu’une feuille volante, retardez de quinzaine l’assemblée, peu de dépêches, surséance de correspondance, mais beaucoup de prières et de persévérance, quia tempus visitationis.»
(Nulle signature.)

Du 13e de septembre jour de dimanche. Je reçus un billet de M. du Plessis-Montbar, daté du samedi à minuit, qui me donnoit avis que M. le Prince de Conti se trouveroit chez moi sur les six heures du soir avec sa suite d’amis. Il arriva à l’heure marquée et, nous étant renfermés, il nous dit qu’il avoit été voir le Cardinal Mazarin et qu’il l’avoit trouvé en fort mauvaise humeur, que ne sachant d’où en venoit la cause, il s’étoit bientôt retiré quoique le Cardinal eût fait ce qu’il avoit pu pour se composer ; que M. le Tellier 
 étoit ensuite allé visiter S. A. de Conti qui, d’abord, lui demanda le sujet du chagrin de Son Eminence. M. le Tellier lui dit qu’il étoit en grosse colère contre des confrères et des Compagnies de dévots, surtout contre une assemblée des duels qui setenoit à l’Hôtel-Dieu, qui coutoit tous les ans 6000 liv. au roi dont la moitié étoit pour un commis dont il n’avoit aucune connoissance. Que ces gens-là écrivoient de tous les côtés du [261] royaume, que cela étoit contre le service de l’État, et que le roi étant entré comme il parloit de cette affaire, il lui avoit dit : a Sire, vous payez un homme qui est contre votre service, et ni vous ni moi n’en savons rien» ; qu’il en avoit fait grands reproches à M. Fouquet 
, surintendant, mais que celui-ci avoit fait réponse que c’étoit une chose publique, que le premier Président et lui s’étoient trouvés à cette assemblée et quele commis avoit des lettres patentes vérifiées, que néanmoins à l’avenir si Son Eminence ne vouloit pas que l’on continuât, cela ne seroit plus.

Que cet orage étant passé, il en étoit survenu un autre, sur ce que le Cardinal, s’informant toujours des dévots et en parlant aux évêques qui ce jour-là avoient eu audience de la part de l’assemblée du Clergé il leur dit qu’il falloit détruire les séminaires des Jansénistes et les Cabales du Cardinal de Retz 
 et que ces gens qui avoient grand extérieur de piété étoient à craindre parce qu’ils attiroient beaucoup de monde à leur suite, qu’il y avoit de certaines Confréries et Compagnies du St-Sacrement qui avoient de grandes intrigues et des correspondances de tous côtés, et qu’il seroit bien aise d’en savoir toute la vérité ; que là-dessus l’archevêque de Rouen 
 lui avoit dit qu’il les connaissoit et lui avoit découvert toute la conduite de ces Compagnies par le menu, que le Cardinal s’en étoit fort alarmé et qu’il avoit dit : «Ils sont tous ïntéressés ces dévots, ils ne tendent qu’à leùrs fins. Il faut que le roi détruise toute leur cabale.» Que l’archevêque de Rouen avoit fort appuyé son sentiment et ltti avoit marqué les inconvénients d’État que ces Compagnies portoient avec elles, qu’elles étoient même contraires aux prééminences et à l’autorité des évoques et cent autres choses qu’il avança pour exiciter le Cardinal à rompre toutes ces [262] Assemblées. Que c’étoit là le sujet de son chagrin et que son A. l’avoit trouvé en cet état lorsqu’il étoit entré dans sa chambre.

M. le Prince de Conti lui dit : «Et vous, Monsieur, que vous semble de tout cela ?» Sur quoi M. le Tellier répondit : «Je trouve que toutes les œuvres que font ces gens sont excellentes, mais je ne puis souffrir leurs correspondances par toutes les villes du Royaume. Si cette affaire est portée au Conseil, je serai d’avis de leur faire défense de s’assembler, mais je ne me chargerai jamais de l’exécution de cet arrêt.»

Tous ces rapports si précis surprirent beaucoup ceux qui les écoutoient et leur firent juger que Dieu les avertissoit de prévenir l’orage qui les menaçoit et que ceux que l’on avoit nommés au Cardinal, particulièrement M. du Plessis dont il avoit dit qu’il remuoit tout à sa fantaisie, et Aubery qui étoit le commis des duels, feroient bien de ne garder rien chez eux qui pût servir de preuve à ce qu’on avoit rapporté au Cardinal s’il vouloit pousser l’affaire plus loin. M. du Plessis-Monthar, étant sur le point de faire voyage en Bourgogne, partit le 14e de septembre, et M. Aubery se débarrassa de tout ce qui pouvoit luifaire peine. Mais on trouva bon d’assembler conseil pour examiner ce qu’il falloit faire dans une conjoncture si pressante. D’abord, on mit tous les papiers en lieu non suspect, et le mercredi suivant on s’assembla pour résoudre de quelle sorte il falloit en user pour empêcher la destruction d’une chose si sainte et si utile au service de Notre-Seigneur.

Du mercredi au matin 15 septembre 1 660. On sut avant que de commencer la délibération que la reine mère, avec une bonté véritablement pieuse et royale, avoit dit à une sage religieuse : «Ma mère, si vous connoissez des gens de la Compagnie du St-Sacrement, dites-leur qu’ils se cachent mieux que jamais, parce que le Cardinal Mazarin est bien en colère contre eux.»

Les officiers s’assemblèrent pour aviser aux moyens de cacher tellement la Compagnie qu’elle ne pût être découverte, et, après avoir examiné tous les moyens, il fut arrêté que le jour suivant elle ne se tiendroit point. Pour cet effet, chacun se chargea d’avertir ses amis que l’assemblée étoit remise au lundi suivant, à 8 heures du matin, chez M. Leschassier, et on projeta tout ce qu’on y devoit résoudre, après s’être donnés et unis plus que jamais à Notre-Seigneur. J’en ai rapporté tous les articles au jour de la séance tenue chez M. Leschassier le 15 septembre 1660, ainsi je ne le répète point.

Du 20e de septembre 1660, lundi matin. Suivant le projet du 15e [263] de ce mois, la Compagnie s’assembla chez M. Leschassier et s’y trouva très nombreuse. On y résolut pleinement tout ce qui avoit été projeté. On donna un pouvoir absolu aux officiers et la Compagnie se reposa entièrement sur leur fidélité et sur leurs soins. J’y remarquai une tendresse particulière de chacun et une ferveur nouvelle pour le service de Notre-Seigneur. Je fus confirmé que cette épreuve étoit arrivée par son ordre pour purifier les faibles et pour montrer à chacun par expérience de quelle importance étoit le secret. Tous le reconnurent et firent une plus ferme résolution que jamais de le garder mieux à l’avenir.

Du 26e de septembre, jour de dimanche. J’appris que le Cardinal Mazarin avoit dit à la Princesse de Conti, sa nièce, qu’il avoit fait un grand coup d’État, d’avoir rompu les assemblées de la Compagnie du Saint-Sacrement ; que la Ligue avoit eu de moindres commencements et qu’il ne seroit pas digne de son ministère, s’il n’avoit détruit toutes ces cabales de dévots. Qu’à tout cela la Princesse, comme personne fort sage, n’avoit rien répondu, mais sur ce qu’il s’emporta fort contre la Motte-Fénelon disant qu’il vouloit dominer et se faire des amis pour se rendre puissant, elle avoit reparti qu’il lui sembloit que Fénelon n’en prenoit guère le chemin, puisqu’il se faisoit ennemis tout autant de gentilshommes que l’on en poursuivoitpourle crime de duel. «Il est vrai, dit le Cardinal, mais de cela même on s’en forme une gloire qui fait parler de soi et qui rend estimable.» «Mais, répliqua-t-elle, cette gloire ne fait guère d’amis et ne rend guère puissant ; il faut bien que quelque autre motif le soutienne.» Le Cardinal lui reparla de la Compagnie du Saint-Sacrement et de la grande cabale des dévots. Mais sur tout ce point général elle se tut, et ne soutint que le particulier, entre autres Fénelon qui étoit de ses amis et véritablement serviteur deDieu, en quoi elle témoigna beaucoup de prudence et cependant grande fermeté. Elle ajouta néanmoins que ce qu’elle avoit connu de gens qu’on appeloit dévots et qui l’étoient en effet lui avoient toujours paru très soumis au roi et au ministère parce qu’au fond ils cherchoient Dieu, et que leur maxime étoit d’être toujours très obéissants à l’autorité légitime que Dieu avoit mise sur leur tête. Voilà l’entretien du Cardinal et de la Princesse de Conti, sa nièce, qui fait voir les fausses, les mauvaises vues de l’un et les pieux et les sages sentiments de l’autre. Notre-Seigneur en a jugé et tiré sa gloire de tous les deux.

J’appris en même temps que la reine avoit dit à M. de Montaigu [264] qu’il avertisse le Cardinal que tous les dévots qu’il vouloit pousser en général renferrnoient un grand nombre de ses plus intimes amis et qu’il étoit bien étrange qu’un homme de sa qualité s’emportât si hautement contre la dévotion ; que si quelque mauvais dévot, qui ne le seroit que de nom, faisoit quelque chose mal à propos, il falloit le châtier, mais qu’il étoit fort indécent de blâmer en public toutes les per. sonnes de piété et de vouloir détruire tout le bien que font les véritables dévots. Tout cela néanmoins n’eut aucun effet, et la Compagnie voyant l’orage si grand, elle fut contrainte d’y céder. [265]
CHAPITRE XIII

Les vues que l’on peut avoir pour le rétablissement

de la Compagnie dans l’esprit de la primitive

Il ne faut jamais penser à rétablir la Compagnie du Saint-Sacrement que de concert avec le roi et que de l’agrément et sous la protection de Sa Majesté. Il est juste qu’elle ait connoissance d’une chose aussi importante et aussi utile à la gloire de Dieu, au bien général du Royaume et au soulagement des misérables.

Quand Dieu donnera à la France des ministres pleins de vertu et de droites intentions, ils seront les premiers à inspirer au roi de favoriser un si saint établissement. L’expérience des choses passées et des grands biens que la Compagnie a procurés au public et au particulier, à la religion et à l’État, sans y avoir jamais produit aucun mauvais effet, doit ôter tout sujet de crainte aux politiques, et les correspondances dans toutes les villes où il y aura des Compagnies, que les ministres ont tant blâmées, seroient au contraire des moyens très sûrs, pour être parfaitement informés de la vérité de ce qui se passeroit dans les Provinces s’ils vouloient s’en servir et prendre confiance à la Compagnie de Paris qui ne leur donneroit jamais de mémoires qui ne fussent bien vérifiés.

On en a fait l’expérience pendant que la Cour a désiré d’être informée des contraventions aux édits que les religionnaires faisoient autrefois dans les Provinces. Les assemblées du clergé et les ministres n’en ont eu des avis bien certains que par les mémoires que la Compagnie leur en a fournis et c’étoit par le moyen de ces sûres correspondances qu’elle les avoit reçues.

Enfin, quand on regardera la Compagnie du Saint-Sacrement avec de bons yeux, on la jugera capable de produire d’excellents effets dans le Royaume et l’on n’y verra rien à craindre pour la sûreté de l’État.

Mais, afin que le Ministère en soit encora plus assuré, il pourra en pénétrer le fond par les plus sages et [266] France, qui pourront y être admis. Il y en a eu autrefois de cette trempe. M. le Président de Lamoignon, M. 1e Président de Mesmes d’Ireval, M. de Morangis, M. de la Marguerie, premier Président de Provence, et M. d’Argenson, mort ambassadeur à Venise, et tant d’autres à qui l’État étoit plus cher que leurs familles et qui n’auroient jamais souffert la moindre chose contre les bonnes règles du gouvernement sans y apporter du remède ou sans en avertir les Supérieurs

Quand la divine Providence suscitera des ministres capables d’entrer dans ces sentiments, on trouvera sans doute dans Paris des sujets propres à former une nouvelle Compagnie du Saint-Sacrement. Il s’en trouvera dans les Congrégations des Jésuites tant de la maison professe que du Noviciat, surtout parmi ceux qu’on appelle de l’Assemblée secrète qui ont presque tous l’esprit qu’il faut avoir dans la Compagnie. Il s’en trouvera dans la maison du Séminaire des Missions Etrangères. Il s’en trouvera parmi les confrères du Tiers-Ordre de Saint-François, et dans de certaines maisons ou plusieurs célibataires demeurent ensemble et vivent fort chrétiennement. Il s’en trouvera à Saint-Sulpice et plusieurs présentement à la Cour.

Pour ies ecclésiastiques, les anciens confesseurs des Religieuses bien réformées y sont tort propres, de pieux chanoines et quelques docteurs de Sorbonne bien dévots avec quelques Curés de Paris d’une piété éminente.

S’il plaisoit à Dieu bénir quelque jour ce rétablissement, les anciennes expériences que j’ai marquées dans l’histoire que j’ai écrite et l’usage quc l’on en fera dans la suite justifieront la conduite passée de la Compagnie et donneront du zèle aux nouveaux confrères pour s’acquitter de tous leurs devoirs.

Et parce que j’ai eu l’honneur d’être trois fois secrétaire de cette sainte Compagnie et que j’ai fait beaucoup de réflexions sur les obligations de ceux qui doivent remplir cette place, j’ai cru qu’il ne seroit pas inutile d’en laisser ici les mémoires pour en doner toutes les vues à ceux qui rétabliront cette pieuse Assemblée pour conserver tout l’esprit de la primitive. [267]
Directoire de la conduite du Secrétaire de la Compagnie

La fin de ce Directoire, c’est de faire connoître à tous les secrétaires des Compagnies les obligations et la conduite qu’ils doivent garder pour rendre ces Compagnies uniformes, autant que la différence des lieux peut le permettre.

Comme l’emploi porte avec soi de la peine et du soin, il faut que le secrétaire agisse en esprit pour le soutenir avec constance et fidélité ; et, pour le faire solidement, il doit considérer que la divine Providencel’en a chargé par le concours des confrères qui l’ont élu, et qu’ainsiilestobligé d’employer avec diligence tous ses talents pour répondre dignement à cette particulière vocation.

Il doit se regarder comme l’œil de la Compagnie, et par conséquent observer tout ce qui se passe et tout ce qui se dit, avertir de ce qu’il découvre contre les formes ou contre les règlements et le faire avec beaucoup de douceur, de force d’esprit et de prudence.

La Compagnie se repose sur lui de tout l’ordre de sa séance, de sa durée, et de la distribution de ses emplois. Ainsi son soin doit être d’avoir un sable ou une montre et de demi-heure en demi-heure avertir du temps qui est passé et de celui qui reste.

Il doit dire en très peu de mots ce qu’il remarque et par manière d’avis simple, non de correction ou autorité qui réside en la personne du Supérieur, et non pas dans la sienne. Il doit ne parler guère, parce qu’ilest obligé d’écouter beaucoup, afin de réduire par écrit tout ce qui se rapporte, se propose et s’arrête.

Le moyen de dresser nettement le registre, c’estdefaireunplumitif qui ait rapport par des chiffres à la séance précédente ; et de l’étendre dès le lendemain de l’assemblée, parce que la mémoire et la notion des choses est toute fraiche. Si bien qu’un mot du plumitif fait souvenir de tout un discours et de tout ce qui se sera dit dans la Compagnie sur ce sujet.

Outre le grand registre de toutes les séances et délibérations de la Compagnie, il en faut un petit où l’on ne mettra que les statuts, les exercices et les résolutions de la Compagnie, afin de pouvoir les communiquer aux confrères nouvellement reçus, et de celui-ci il faut [268] qu’il y en ait trois copies dans le coffre du dépôt, afin que le Supérieur en puisse prendre un pour le bien examiner pendant sa supériorité et que le Secrétaire puisse en avoir un autre s’il en a besoin.

Il y a eu un grand inconvénient dans la Compagnie qui a pu contribuer à la découvrir. C’a été un écrivain qui n’en étoit pas, et qui cependant faisoit toutes les copies des statuts et des mémoires que l’on envoyoit dans les provinces. Pour remédier à ce désordre, il faudra tâcher d’en attirer quelqu’un dans la Compagnie, que l’on fera travailler dans le besoin, que l’on récompensera selon son travail, mais on l’emploiera avec plus de confiance et moins de péril pour le secret. C’est un des soins du secrétaire.

Il faut un troisième registre où l’on mettra tous les confrères suivant l’ordre de leur réception, et on en prendra une partie pour écrire tous les officiers suivant leur élection C’est encore une obligation du secrétaire.

Lorsqu’il fait la lecture du registre, que ce soit à voix haute et distincte, gardant un milieu entre la lenteur et la promptitude, pour être bien entendu, et ne rendre pas cette lecture ennuyeuse ni trop longue.

Aussitôt qu’il est entré en charge, il doit étudier avec grand soin les statuts et les règlements, comme aussi le registre du trimestre précédent, pour en rendre compte aux occasions et pour éclaircir par là les difficultés qùi se présentent.

Aussitôt qu’il a donné avis de quelque chose qui se trouve contre les règlements, en quelque matière que ce soit, si l’on conteste, ce n’est point à lui de repartir, mais il doit dire seulement avec douceur qu’il avertit du règlement et que la Compagnie en peut ordonner, pour ôter toute dispute, où il est toujours à craindre que l’on agisse avec propriété de sentiment, et le Supérieur prend la parole, s’il le juge à propos.

Quand il recueille ce qui se dit et se qui cé passe, il doit être fort exact à ne mettre que ce qui se propose, et l’arrêter, sans y mêler son esprit et de certains termes qui quelquefois signifient trop, mais rapporter simplement la chose dans l’air général de la Compagnie, sans y mettre le sien particulier qui d’ordinaire affaiblit la résolution au lieu de la fortifier. Le plus qu’il peut être court, en chaque article, c’est toujours le mieux, et la quantité de paroles embrouille souvent bien plus qu’elle n’éclaircit une affaire.

Il sera très soigneux de se rendre de fort bonne heure à l’assemblée, [269] parce que tout y dépend du registre et les choses ne se font qu’en confusion toutes les fois que le secrétaire arrive tard.

A la fin de chaque séance, il donnera le mémoire des députations pour en faire souvenir le Supérieur, et de temps à autre il rappellera les noms de ceux qui sont nommés pour commissaires en différentes affaires, afin de les convier à y travailler soigneusement.

Le jeudi de devant l’élection des officiers, il ne manquera pas d’avertir la Compagnie, afin que chacun fasse son billet au logis en particulier, et sur la fin de la séance, après la lecture du registre, le jour même de l’élection, il prendra le coffret dont il ira recueillir tous les billets sans que les confrères sortent de leur place, et il les portera au lieu destiné pour les examiner avec le Supérieur, le Directeur et deux anciens conseillers.

Quand on ferala conférence, il prendra soin d’avertir modestement du premier quart d’heure, que celui qui en fait l’ouverture ne doit jamais passer pour laisser du temps à ceux qui veulent y ajouter quelque chose.

Il ne manquera pas de se trouver à toutes les assemblées d’officiers, pour y proposer les affaires qui y ont été renvoyées, dont il doit garder la suite et procurer l’exécution. Mais il se souviendra soigneusement, pendant les scéances et en toutes occasions où il agira, que ce qu’ilfait est purement pour l’amour de Dieu, pour son honneur et pour sa gloire, et qu’ayant à traiter avec tous ceux de la Compagnie, il doit être dénué de toute propriété d’esprit, et tout à tous.

Je n’ajouterois rien à ce que je viens d’écrire si je n’avois trouvé un mémoire des devoirs de tous les officiers, fait par M. le Baron de Renty ; son souvenir est si précieux et a toujours été en si grande vénération parmi les confrères de la Compagnie du St-Sacrement, qu’il ne faut rien laisser perdre de ce qu’il a tracé pour sa conduite. Jamais personne n’a été plus rempli de l’esprit qui doit animer une pareille Compagnie que M. de Renty. Il en a été onze fois supérieur et il mourut au commencement de sa dernière supériorité. M. d’Irreval, depuis nommé le président de Mesmes, fut subrogé en sa place le 6e de mai 1649. J’ai donc trouvé à propos de composer un dernier chapitre des devoirs de tous les officiers, qui servira de conclusion aux Annales de la Compagnie. [270]
CHAPITRE XIV

Du devoir de tous les Officiers de la Compagnie du Saint-Sacrement.

Comme la Compagnie a son changement d’officiers de trois mois en trois mois, ou au plus de six à six, voici les mémoires qu’elle m’a ordonné de dresser pour en faciliter la conduite et pour la rendre Ulliforme autant qu’il se peut, du moins pour empêcher que l’ordre principal n en soit varié par la fréquente mutation d’officiers.

De l’ordre des Officiers

Les évêques-étant les supérieurs nés et les pères de la gme nous y représentent l’autorité et la paternité de Dieu (Leur silence nous marque sa sainteté et sa retraite au trône de sa gloire d’où il envoie comme d’une vive source les grâces nécessaires pour une bonne conduite). (0n ne peut lire autrement cette parenthèse.)
Le Directeur, qui, en l’absence du prélat particulier (rend une assi uite sensible) (0n ne peut lire autrement cette parenthèse.) et porte la parole pour l’instruction, est comme un épanchement de lumière sur toute la Compagnie, à laquelle il exprime ses volontés, comme le Fils e ieu a declaré celles de son Père à toute l’Eglise.

Le Supérieur, qui est assis entre les deux, veille à l’exécution, et cornme un organe vivant, il produit au dehors les intentions de l’un et de l autre, selon l’esprit de la Compagnie. On a jugé à propos, eu egar aux circonstances des affaires qui s’y traitent, que le Supérieur peu être indifferemment ecclésiastique ou laïque. Sa place ou son rang au milieu, est une situation d’office et de commodité pour la communication, et non pas de condition personnelle, soit ecclésiastique soit laique. C est pourquoi la considération de ces trois personnes différentes dans leurs fonctions et unies pour un seul dessein de piété au [271] gouvernement de la Compagnie, lui doit inspirer une idée de respect à la Trinité souveraine qui nous donne ses ordres par leurs moyens, afin que nous vivions et agissions unanimement en Jésus-Christ et par sont Esprit.

Les six Conseillers et leSecrétaire sont une étendue de ces mêmes officiers nécessaires pour l’ordre et pour la solidité de la Compagnie.

Obligations Communes des Officiers

1. — Il faut que tous les of ficiers prennent l’esprit de leurs charges dans les statuts, dans les exercices et dans les résolutions, où tout le gouvernement de la Compagnie est réglé. Pour cet effet, ils doivent les lire avec attention lorsqu’ils sont nouvellement élus, et qu’ils remarquent ce qu’ils trouveront de plus nécessaire à observer.

2. — Il faut que le Supérieur, le Directeur et le secrétaire parcourent tous les jours d’assemblée, le matin avant que d’y aller, les statuts, les exercices et les résolutions, pour prévoir ce qui se rencontrera de particulier à faire, et qu’ils marquent sur un papier cequi est de leurs trois charges, non pas pour anticiper les uns sur les autres, mais pour remédier sans que l’on s’en aperçoive à tout ce qui pourroit être omis, et il est à propos d’agir de la sorte, parce que le Supérieur doit avoir toute l’administration dans l’économie de la Compagnie, que le Directeur doit veiller à la parfaite observation des statuts selon leur esprit, et que le secrétaire doit avertir respectueusement l’un et l’autre de tout ce qu’il faut faire dans l’assemblée.

3. — Le Supérieur, le Directeur et le secrétaire qui entrent en charge doivent demander, chacun en particulier, à ceux qui en sortent s’il n’y a point quelque traditive secrète à savoir pour se garder d’être surpris, comme si quelques-uns ont été proposés pour entrer dans la Compagnie que l’on n’a pas cru devoir admettre et qui peuvent chercher l’occasion d’une nouvelle supériorité pour y être reçus, s’il y a quelque maison où il y ait raison de ne pas tenir l’assemblée, s’il s’y trouve quelque personne qui sème de mauvàis sentiments dans la Compagnie et des desseins particuliers qui puissent lui faire tort, si quelques-uns affectent trop de faire des propositions, et ainsi certaines choses qui ne doivent pas être connues de toute la Compagnie mais que les principaux officiers ne doivent pas ignorer pour se parer de fâcheux inconvénients qui en peuvent arriver. [272]
Du Supérieur.

I. — Le Supérieur est principalement obligé de faire entendre souvent à la Compagnie que le secret est le maintien de sa force, que sans lui elle se perdra, ou par la louange ou par le mépris, l’un ou l’autre anéantit les fruits de la Compagnie. Que si cela arrive, les sujets se relâcheront, Dieu retirera sa bénédiction et tout s’évanouira en fumée, l’expérience l’a fait voir en certains lieux. Le secret consiste à ne la découvrir jamais dans l’exécution de ses ordres et à ne dire qui en est et ce n est à ceux que l’on juge propres pour y entrer. Que s’il arrive que des personnes en aient ouï dire quelque chose et en parlent, on pourraleur répondre que cette Compagnie s’occupe à faire honorer le Saint-Sacrement et à servir le prochain dans l’occasion par des moyens charitables sans leur en découvrir le dedans ni l’esprit universel dont elle est animée.

2. — Le Supérieur doit aussi prendre garde, comme au plus important fondement de la Compagnie, de s’informer de la vie, des mœurs et de la conduite de ceux qui voudront entrer dans la Compagnie et n’en proposer aucun qu’il ne soit assuré de leur probité autant qu’il se peut, de leur disposition aux emplois qu’elle donne et de leur docilité d’esprit. Lorsqu’il proposera un nouveau sujet à la Compagnie, il doit avertir que s’il y a raison de retardement ou d’exclusion, chacun est obligé de le lui dire en particulier, et en ce cas le sercrétaire reçoit l’ordre de n’en rappeler pas l’article du registre à la huitaine, car il ne seroit pas temps de parler de l’exclusion sur l’article pour éviter le scandale que causeroit une pareille conduite.

3. — La première résolution qui parle du Supérieur nouvellement élu porte qu’il sera informé de l’état de toutes les dettes de la Compagnie s’il y en a, afin de ne recevoir point de nouvelles propsitions d’aum8nes jusqu’à ce que les anciennes soient acquittées. Cela ne s observe pourtant pas à la rigueur pour éviter l’ennui qu’en auroit la Compagnie, mais on embrasse seulement les plus pressées. Il est important que le Supérieur s’informe souvent de l’état du coffret, afin de prendre en sorte ses mesures, que les aumônes de la Compagnie soient appliquées selon son esprit, et qu’elles n’excèdent pas trop ses forces pour ne la laisser point surchargée de dettes quand il quittera sa [273] place. C’est donc à lui, lorsqu’on fait quelque proposition d’aumônes, de juger de la nature de l’affaire pour voir s’il en faut eharger le coffret ou les particuliers afin de laisser de la force au coffret pour pouvoir fournir aux ceuvres de l’esprit de la Compagnie, qui vont bien audessus des aumônes, et de ne donner pas si souvent pour cause du refus que l’on fait de les entreprendre, la pauvreté du coffret. Cette manière de parler, qui se glisse facilement en plusieurs occasions, ôte le courage à la Compagnie et nédifie pas les confrères du dehors. Le Supérieur doit cependant avertir de la pauvreté du coffret quand i] y en a nécessité et faire entendre aussi à la Compagnie jusqu’où elle peut s’étendre quand on propose quelque affaire considérable. Car alors on ne parlera plus de la pauvreté du coffret, mais on donnera simplement son avis sur le sujet proposé. Si l’on ménage bien le fonds de la Compagnie, c’est-à-dire si l’on est exact à ne donner des billets que selon son esprit, le coffret y fournira suffisamment et Dieu le bénira.

4. — Le Supérieur doit prendre garde à n’épuiser pas le fonds de la Compagnie en petites aumônes qui sont de la portée des particuliers et de tout le monde ; il faut le ménager pour des occasions moins communes et qui aient plus de rapport au corps d’une Compagnie. Il peut néeanmoins, dans la nécessité pressante, ordonner de lui-même jusqu’à deux écus sans en prendre avis de l’Assemblée.

5. — Quand celle dos officiers se tiendra, le Supérieur fera les remarques de ce qui s’y sera traité, et il en fera le rapport à la Compagnie, afin qu’elle y pourvoie comme elle le trouvera à propos.

6. — Le Supérieur a besoin de prévoir plusieurs ordres de personnes pour les employer aux occasions, 1° de celles qui ont le plus l’esprit de la Compagnie pour prendre leur avis dans les choses importantes qui la regardent ; 2° de personnes d’autorité et d’intelligence aux grandes affaires pour les leur adresser ; 3° de personnes riches pour les députer aux grandes prisons et en d’autres lieux qui pourroient être à charge à ceux qui n’auroient pas moyen de fournir à ces dépenses ; 4° de personnes spirituelles pour consoler et fortifier les affligés ; 5° de personnes exactes pour travailler aux affaires douteuses et difficiles ; 6° de ceux qui sont propres et connaisseurs pour acheter et négocier les choses nécessaires aux pauvres, les lieux d’apprentissages pour les enfants. Il faut enfin remarquer les discoles pour s’en garder et les trop faciles pour ne leur donner pas sujet d’engager aisément la Compagnie. [274]
7. — Pour le temps de l’assemblée, le Supérieur doit observer que, pendant la lecture, il faut qu’il examine les billets qui auront été mis dans le coffret, que s’il y en a grand nombre, il priera le Directeur et même les Conseillers d’en examiner une partie. Après cet examen, on fait la prière et ensuite la lecture de tous les articles dont le registre est chargé pour ce jour-là. Il ne faut jamais la laisser interrompre par de nouvelles propositions, quelques relations qu’elles aient aux articles, si ce n’est pour en rendre compte. Après le registre fini, s’il y a eu Assemblée d’officiers, le Supérieur en fait rapport, ensuite le Secrétaire des dépêches lit les lettres des Compagies des Provinces, ou en dit la substance. Il propose ce qu’il y a à faire sur ce qu’elles désirent et la Compagnie résout ce qu’il faut répondre par la bouche du Supérieur. Il donne ensuite la liberté de faire des propositions ; il les écoute, il y satisfait, la Compagnie en dit son avis en deux mots, ou on les renvoie à l’assemblée des officiers. Enfin on lit les billets examinés, on les distribue, on fait les députations, la Conférence et la prière.

8. — L’examen des billets se fait, afin de ne lire à la Compagnie que ceux quu sont de son esprit, et de ne la point charger de choses communes, longues et ennuyeuses, écrites contre les formes et avec exagération. Les billets que l’on appelle selon l’esprit de la Compagnie se rapportent à trois chefs. Le premier, qu’il y ait du spirituel, comme conversion d’hérétique, assister un nouveau catholique, mettre à couvert des filles qui sont en péril, les retenir du péché, et d’autres choses pareilles. Le second, c’est de finjr une bonne œuvre, comme de rétablir un ménage, de renvoyer en son pays une personne qui a moyen d’y subsister, mettre en apprentissage des enfants de famille ou des orphelins lorsqu’il y a quelque raison de péril ou d’abandon. Le troisième, quand il y a extrémité et point de secours d’ailleurs, comme de pauvres familles arrivées nouvellement, quelque étranger tombé malade, et choses pareilles. Voilà les billets qu’il faut lire à la Compagnie lorsqu’il est temps. Les autres se mettent sur un bout de la table, quand l’assemblée se lève, afin que les particuliers qui sont bien aises de faire des aumônes et de bonnes œuvres choisissent ceux qui leur conviennent ; cela fait, il faut brûler tout le reste de peur d’embarras.

9. — Il est de conséquence pour le bon ordre de la Compagnie que le Supérieur arrête ceux qui interrompent la lecture du registre ou les opinions s’il n’y a nécessité pour éclaircir ce qui se lit ou se dit, [275] et la manière d’arrêter c’est de dire tout haut sans s’adresser à personne en particulier : «Nos règlements demandent du silence et de l’ordre.»

10. — Le Supérieur doit toujours s’informer du spirituel, dela croyance et de la conduite chrétienne dé ceux que l’on a visités, quand les confrères rendent compte de leurs commissions.

11. — Si quelqu’un est trop long dans le rapport de la commission, ou si plusieurs agitent une affaire sans conclure, il faut que le Supérieur dise en peu de mots mais d’un ton ferme : «La chose va là», et qu’il prenne les avis de l’assemblée, s’il y en a sujet, ou qu’il fasse continuer la lecture du registre et qu’il prie qu’on écoute, mais tout cela doucement et honnêtement.

12. — Quand il se rencontre quelque affaire qui porte avec elle difficulté et qui occuperoit trop la Compagnie, soit pour la discussion, soit pour l’exécution, le Supérieur doit la renvoyer à l’assemblée des officiers ; il peut aussi commettre trois ou quatre personnes qu’il jugera les plus propres, et du consentement de l’assemblée, pour se reposer sur elles de l’affaire dont il s’agit, et elles en feront rapport quand il sera temps.

13. — Le Supérieur avoit soin autrefois des enfants que l’on mettoit en apprentissage, mais comme on n’a pas trouvé dans la suite que cette charité portat grand fruit, la Compagnie l’a abandonnée à la conduite générale de la Providence.

14. — Le Supérieur ne doit nommer pour secrétaire des dépêches que ceux qui l’auront agréable, et il a abandonné le soin des prisonniers à la charité de la Compagnie des prisons.

15. — Le Supérieur doit, autant qu’il peut, faire paraître l’utilité et les fruits de la Compagnie pour en augmenter l’estime parmi ceux qui la composent, pour les y lier davantage et pour les y appliquer. Par cette raison, il doit remédier aux imperfections des esprits qui s’écartent du droit chemin et les couvrir avec toute la charité qu’il pourra.

16. — Le Supérieur doit avoir grand soin de ne pas témoigner singularité dans l’estime qu’il fera des sujets quoi qu’il en fasse bien le discernement ; il doit partager les emplois le plus à propos qu’il se pourra, et montrer un esprit universel avec une bienveillance générale qui, dans son honnêteté, édifie les plus éclairés et soutienne les plus faibles,

17. — Le Supérieur doit enfin avoir beaucoup de vigilance et de charité pour les Compagnies des Provinces ; pour cet effet, il doit bien [276] choisir les secrétaires des dépêches et conférer quelquefois ave ceux touchant leurs correspondances, afin de ne négliger rien de ce qu’elles peuvent désirer de la Compagnie de Paris.

Du Directeur.

1. — Le Directeur, en vue de Dieu, veillera à faire observer pour sa gloire, les statuts de la Compagnie et tout ce qui est marqué ci-dessus. Il suppléera dans la charité de Jésus-Christ à tout ce que le Supérieur oubliera, et s’il voit que les règlements soient relâchés ou violés, il en avertira le Supérieur en particulier. Que s’il néglige d’y remédier manque d’expérience ou autrement, il prendra la parole lorsque l’occasion du dérèglement arrivera et fera remarquer le manquement que l’on fait, comme par occasion, mais avec force, pour tenir les règlements en vigueur.

2. — Il s’appliquera à faire exécuter les affaires commencées, parce que souvent on propose et on délibère sur des choses qui demeurent en chemin, faute d’un zélé promoteur.

3. — Le Directeur donnera les sujets de conférence, et il prendra soin que l’ouverture ne dure qu’un quart d’heure ; il priera le Secrétaire d’avertir exactement au quart, et afin que les conférences soient plus utiles par les divers sentiments et qu’en effet ce soient des conférences, il avertira deux ou trois personnes de parler à la huitaine après l’ouverture. Toutes ces conférences doiven t avoir pour but d’aviver, de redresser et de perfectionner la Compagnie.

4. — Le Directeur prendra soin de discerner les esprits et les talents des ecclésiastiques pour les charger des ouvertures des conférences, afin de les faire avec fruit pour la gloire de Dieu et pour l’édification de la Compagnie, et il tâchera de n’y engager’pas ceux qui n’ont pas facilité de parler, mais beaucoup moins ceux qui ne donnent point d’édification par leur conduite.

Du Secrétaire

Le Secrétaire est obligé de contribuer par sa vigilance à l’exécution de tout ce qu’on a marqué ci-dessus. Il doit avertir le Supérieur et le Directeur de tout ce qu’il faut faire et redresser ; il doit écrire nettement et en peu de mots sur le registre tout ce qui se résout dans la [277] Compagnie, et parcourir tout ce qui s’y trouve rnarqué avant sori élection, afin de voir s’il n’y a rien qui ne soit exécuté pour donner avis de ce qui reste à faire, et pour prendre connoissance de ce qui s’est passé dans la Compagnie afin que son esprit soit ouvert sur toutes les affaires et sur les suites des propositions qui pourront se renouveler.

Ainsi soit-il à la pure gloire de Dieu et de Jésus-Christ son fils caché au Saint-Sacrement.

(Achevé de transcrire le jeudi au matin, le 18e d’août 1695, à Argenson.)

C’est un duplicata de l’original que j’ai donné au Séminaire des Missions Etrangères, et je supplie très humblement le lecteur d’excuser les fautes d’écriture et d’y suppléer par la charité.

APPENDICE

Villes où des Compagnies du St-Sacrement furent établies

par celle de Paris et citées dans cet ouvrage

LYON. ORLÉANS. ANGERS. LA FLÈCHE. AIX-EN-PROVENCE. MARSEILLE. CAHORS. ARLE S. TOURS. TOULOUSE. POITIERS. CAEN. TOULON. DIJON. GRENOBLE. LA ROCHELLE. LE PUY. METZ. BORDEAUX. SENLIS. LAVAL. ROUEN. PÉRIGUEUX. LIMOGES. ALENÇON.

NANTES. RENNES. AMIENS. RIOM. CLERMONT. ANGOULÉME. AVIGNON. BAZAS. SOISSONS. AGEN. NIMES. MONTPELLTER. BEAUCAIRE. ORANGE. CHARTRES. VITRÉ. VIENNE EN DAUPHINÉ. NOYON. PAU. NEVERS. MORLAIX. MOULINS. SAINT — BRIEUC BLOIS. [280]
Petites Sociétés établies par la Compagnie du Saint-Sacrement citées dans cet ouvrage.

Saint-Junien, Saint-Léonard, Confolens, Uzerche, Brive, Le Dorat, Treignac, les Salles.

_____________________________

Arrêt du Parlement de Paris, rendu en forme de réglement le 13 décembre 1660, portant défenses à toutes personnes de faire aucunes assemblées ni confréries, congrégations et communautés en cette ville, ni partout ailleurs, sans l’expresse permission du Roi.

__________________________

Extrait des Registres du Parlement.

Vu par la Cour la requête présentée par le procureur général du Roi : Contenant, qu’encore que, par les ordonnances du Royaume et par plusieurs déclarations du Roi et arrêts de la Cour, il a été fait défenses à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu’elles puissent être, de provoquer aucunes Assemblées, Congrégations publiques et particulières dans le royaume, sous quelque titre et prétexte que ce soit, sans l’ordre et permission expresse de Sa Majesté, il auroit eu avis qu’il s’étoit produit plusieurs Assemblées, Congrégations et Communautés dans plusieurs endroitsde cette ville, notamment surles paroisses de Saint-Eustache, Saint Sulpice, faux-bourgs Saint-Jacques et SaintAntoine, où le substitut dudit suppliant s’étoit transporté par son ordre, assisté du commissaire Galliot, et notamment enun lieu appelé le refuge Saint-Paul, où se sont trouvées plusieurs femmes et filles retenues sans aucun ordre de justice, ainsi qu’il appert par le procès-verbal dudit commissaire, fait en la présence dudit substitut. Et d’autant que sous le voile de piété et dévotion, qui sert de prétexte à l’établissement desdites Assemblées, il s’y commet de notables abus, tant parce qu’on y enferme toutes sortes de personnes sans l’autorité et l’aveu du juge ordinaire, que parce que l’on y peut pratiquer des cabales et des intrigues ruineuses et préjudiciables au service de son état et du public : A ces causes, requéroit ledit suppliant que défenses fussent faites à toutespersonnes, de quelque qualité et condition qu’elles puissent être, de faire aucunes Assemblées, Confréries, Congrégations et Communautés, soit en cette ville ou ailleurs, sans l’expresse permission du Roi, [281] et lettres patentes vérifiées en la Cour : enjoint au substitut dudit suppliant, et tous autres juges qu’il appartiendra d’y tenir la main ; qu’à sa requête, poursuite et diligence, les commissaires du Châtelet sont tenus de se transporter en tous les endroits où ils auront avis qu’il se tient pareilles Assemblées, Congrégations, Communautés, Confréries, et lieux appelés refuges : soit dans les maisons publiques ou particulié. res, pour du tout dresser procès-verbal, qu’ils seront tenus mettre incessamment entre les mains dudit substitut pour y être pourvu, à ce qu’aucun n’en prétende cause d’ignorance : etque l’arrêt qui interviendroit seroit lu et publié. Ladite requête signée du suppliant : Oui le rapport de maître Jean duTillet, conseiller du Roi en ladite Cour. Tout considéré, ladite Cour ayant égard à ladite requête, a fait inhibitions et défenses à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu’elles soient, de faire aucunes Assemblées illicites ni Confréries, Cor. grégations et Communautés en cette ville, et partout ailleurs, sans l’expresse permission du Roi, et lettres patentes vérifiées en ladite Gour : Comme aussi de tenir aucunes prisons, et retenir aucuns sujets du Roi contre leur volonté, dans maisons et chartres privées, sous quelques prétextes que ce soit. Enjoint aux substituts dudit procureur général d’y tenir la main, chacun en leur ressort. Ordonne qu’à la requête, poursuite et diligence du substitut dudit procureur général au Châtelet, les commissaires dudit Châtelet se transporteront en tous les endroits où ils auront avis qu’il se tient pareilles Assemblées, Congrégations, Communautés, Confréries, prisons, et lieux appelés refuges, soit dans les maisons publiques ou particulières, dont ils dresseront procès-verbal, qu’ils seront tenus mettre entre les mains dudit substitut pour y être pourvu. Et sera le présent arrêt lu, publié et affiché partout où besoin sera, à ce qu’aucun n’en prétende cause d’ignorance. Fait en Parlement, le treizième décembre mil six cent soixante.

ROBERT.

STATUTS

DE LA COMPAGNIE DE POITIERS

Statuts et Règlements de la Compagnie du St-Sacrement

pour l’établissement et conservation des bonnes aeuvres.

1° La fin principale de la Compagnie sera de travailler à la gloire de Dieu, chacun selon ses talents et sa condition, empêchant, autant que 1 on pourra, que la divine Majesté ne soit offensée et procurant qu’elle soit connue, aimée et servie suivant les obligations du Christianisme et les promesses du baptême ;

2° On se proposera de rendre et de faire rendre à Notre-Seigneur Jésus-Christ, résidant au très saint Sacrement de l’autel, les hommages, le culte et le respect qui lui sont dus dans ce divin mystère et où il s’humilie et s’anéantit pour nous devant la grandeur du Père éternel, empêchant de tout son pouvoir les profanations et irrévérences dans les églises et travaillant à la destruction du malheureux vice de l’impureté qui profane les temples vivantoù il désire d’habiter par la sainte communion ;

3° Tous ceux de la Compagnie auront envie de travailler à leur salut et à leur perfection et de remplir exactement tous les devoirs de leur état.

Le secret est l’âme de la Compagnie, lui seul en fait la différence d’avec les autres sociétés, c’est en lui que consiste toute la bénédiction de la Compagnie du St-Sacrement, et il est tellement essentiel que si vousen ôtez le secret, ce ne sera plus une Compagnie du St-Sacrement, mais une simple confrérie de piété, comme il vous plaira de la nommer, de sorte qu’il y doit être inviolablement observé.

Ce secret consiste à ne point parler de la Compagnie, de ses ceuvres, de sa conduite, ni des particuliers qui ils composent, enfin de ne la point faire connoître en quelque manière, ni par quelque moyen que ce soit. [283]
De l’état de la Compagnie

La Compagnie sera composée de prélats, ecclésiastiques séculiers, seigneurs, gentilshommes, bourgeois, marchands et aukes d’honnête condition que l’on jugera propres à travailler pour la gloire de Dieu et le salut du prochain selon l’esprit de la Compagnie, à la réserve néanmoins des religieux, lesquels, quoiqu’éminents en savoir et en piété et fort estimés par la Compagnie, n’ont pas cependant été reçus par ladite Compagnie qui n’admet que des ecclésiastiques séculiers.

Dans le choix qu’on fera des sujets, on prendra garde qu’ils aient les qualités suivantes : de la piété, une bonne réputation, de l’estime et de l’affection pour les ceuvres qui regardent la gloire, de Dieu, et surtout qu’ils soient capables du secret, sans lequel la Compagnie ne peut se soutenir.

Lorsqu’on sera assuré d’un nombre suffisant de sujets, cinq seront choisis à la pluralité des voix pour être officiers, et ce choix se renouvellera deux fois par an, savoir le premier jeudi de janvier et le premier jeudi de juillet.

Ces cinq of ficiers seront : le Supérieur, le Directeur, un Conseiller ecclésiastique, un Conseiller laïque et un secrétaire.

Le Supérieur pourra être ou ecclésiastique ou séculier ; le Directeur sera toujours ecclésiastique, le Secrétaire pourra être ecclésiastique ou séculier.

Ladite élection se fera par billets écrits de tous ceux qui composent la Compagnie, et ce à la pluralité.

Enl’absenceduSupérieur, le Directeur tiendra sa place ; s’ils sont tous deux absents, le Conseiller ecclésiastique présidera ; s’ils sont tous trois absents, le Conseiller laïque et, en son absence, le plus ancien en sa réception, afin qu’on voie à qui il faut s’adresser pour demander permission de parler.

Le Supérieur, le Directeur et les deux Conseillers occuperont les quatre premières places, et lorsque Mgr l’Evêque fera l’honneur à la Compagnie de se trouver à l’Assemblée, il sera prié de prendre la carte et de faire toutes les fonctions du Supérieur et du Directeur.

Quand il y aura trois personnes assemblées dans le lieu qui aura [284] été choisi de l’avis de la Compagnie, un de messieurs lira un livre de piété, qui aura été choisi par le Supérieur, jusqu’à ce qu’il se trouve cinq personnes, et pour lors on commencera l’assemblée.

Pendant la lecture, le Secrétaire qui doit être des premiers, disposera le registre selon le modèle qui sera donné à la fin des statuts, et on prendra garde de ne point s’entretenir d’affaires temporelles, mais d employer ce temps avant l’assemblée à entendre la lecture spirituelle. Tous messieurs étant obligés de considérer ce lieu avec grande vénération comme le sanctuaire de Dieu, dans lequel son divin esprit doit posséder et gouverner toutes choses ; il est même mieux de demeurer en silence dans un lieu où le secret est une partie si essentielle.

Le Directeur ou celui qui prendra sa place, commencera par la prière qui sera ci-après marquée, tous étant à genoux, hors le temps de Pâques. Après quoi, tous messieurs étant assis, le Supérieur prenant la carte fera signe au Secrétaire de lire le registre de ce qui s’est passé à la dernière assemblée. Ceux qui auront eu quelques commissions en rendront compte le plus brièvement qu’il se pourra. S’il y a quelques avis à demander sur ce rapport, le Supérieur s’adressera à un chacun, concluant à la pluralité et le Secrétaire en chargera les registres. Cela fait, le Supérieur donnera les commissions dont on mettra ci-après le modèle.

Ensuite le Supérieur demandera si quelqu’un de messieurs a quelque proposition à faire pour la gloire de Dieu et le bien du prochain. Sur ce qui sera proposé, il demandera les avis de l’assemblée, conclura à la pluralité, et priera quelqu’un de messieurs de se charger de l’œuvre pour en faire son rapport à la prochaine assemblée.

Ensuite le Supérieur priera chacun de messieurs de passer un quart d’heure devant le Saint-Sacrement un jour de la semaine pour prier Dieu dans l’esprit de la Compagnie, pour les œuvres qu’elle entreprend, pour le roi, pour la paix et autres nécessités publiques.

Il se fera une conférence spirituelle, qui devra durer demi-heure sur les vertus chrétiennes, les maximes de l’Evangile, les mystères et les exemples des saints. Ce sera au Directeur de donner le sujet pour l’assemblée suivante et à faire lui-même l’ouverture de la conférence ou bien en charger quelqu’un de MM. les ecclésiastiques. Celui qui en sera chargé parlera d’une manière simple pendant un quart d’heure seulement, afin que pendant le quart d’heure restant chacun de messieurs puisse dire dans la plus grande simplicité de pensées et de paroles [285] que faire se pourra son sentiment sur ledit sujet. Cette dernière demi-heure sera indispensablement employée à la conférence spirituelle.

Le premier jeudi de chaque mois, au lieu de cette conférence, on fera la lecture de ces règlements ou en tout ou en partie.

A la fin de l’assemblée, le Directeur et, en son absence, le Conseiller ecclésiastique, fera laprière, conformément à ce qui sera marqué ci-après.

Et comme l’argent est nécessaire pour les entreprises et l’exécution de la plus grande partie des bonnes œuvres, après la prière, chacun des messieurs mettra dans un coffret qui sera sur la table l’aumône qu’il voudra faire ; le Secrétaire mettra sur son registre, aubas des résolutions de l’assemblée de ce jour, ce qui se sera trouvé dans le coffret, dont il sera chargé aussi bien que de tout l’argent de la Compagnie qui sera employé suivant les délibérations. On proportionnera les entreprises qu’on fera pour le prochain sur ce que le Secrétaire aura entre les mains. Il sera aussi bon d’avoir un petit fonds pour les nécescités occurrentes et imprévues.

Le lieu de l’assemblée étant connu, chacun sera exact à s’y rendre une fois par semaine qui sera le jeudi, ce jour étant destiné par l’Eglise pour honorer plus particulièrement le Très-Saint-Sacrement de l’autel ; que s’il se rencontre que le jeudi soit occupé par une fête, l’assemblée sera renvoyée au samedi suivant. L’heure sera à deux heures précises pendant les mois de novembre, décembre, janvier et février, à trois heures les mois de mars et d’avril et à quatre heures précises pendant le reste de l’année.

Le Secrétaire aura soin d’avertir du changement.

L’Assemblée ne durera jamais plus de deux heures, desquelles la dernière demi-heure sera toujours inviolablement employée à la conférence spirituelle.

Des œuvres de la Compagnie.

Voici les œuvres que la Compagnie entreprendra et qui sait être de son esprit :

1° Empêcher autant qu’il se pourra les péchés publics qui attirentlesfléaux de Dieu, comme lesblasphèmes, les jurements, lesirrévérences dans les églises, ivrogneries, profanations des dimanches et fêtes et impuretés scandaleuses. [286]
Notre-Seigneur Jésus-Ghrist ayant honoré la Compagnie du titre de son auguste sacrement pour se rendre en ce divin et amoureux état le modèle de tous ceux qui la composent, soit pour la perfection de la vie cachée, intérieure, séparée et dépouillée de la cupidité et de l’amour-propre, soit pour la pure adoration en esprit et en vérité ou oraison de foi en silence, soit encore pour la consommation de la charité de Dieu et du prochain, tous messieurs de la Compagnie doivent chercher leur perfection dans cette conformité et union à l’esprit de Dieu ; ainsi ils sont obligés de lui rendre non seulement tout le culte et toute l’adoration dont ils seront capables, mais encore de s’opposer avec tout le zèle possible aux irrévérences, profanations et sacrilèges, qui se commettent dans nos églises, et ce que la prudence ne leur permet pas de faire par eux-mêmes, ils tâcheront de le faire par voie excitative, en sollicitant ou faisant solliciter ceux qui ont autorité dans les églises où ils auront reconnu que se font ces outrages à notre Dieu, pour les engager par tous les moyens possibles à embrasser les intérêts de Dieu et remédier aux désordres.

Le premier jeudi après les Rois, le Secrétaire aura soin d’avertir le Supérieur qu’il invite messieurs à visiter de temps en temps les églises de leur quartier, principalement les jours de dimanches et fêtes, pendant de certaines messes et après l’office divin, pour avertir ensuite la Compagnie quelles sont celles où se passent ces désordres, afin qu’elle puisse travailler par le concours de tous ceux qui ont l’honneur d’en être à remédier à un si grand mal. Le Secrétaire renouvellera le méme avertissement le premier jeudi après Pâques.

2°. — Prendre tous les moyens possibles pour découvrir et détruire les lieux infâmes, poursuivre et chasser les femmes qui prostituent les jeunes filles et tous ceux qui favorisent ces mauvais commerces.

3°. — Travailler à l’établissement et au soutien d’une maison de repentantes, pour y recevoir les filles qui seroient tombées dans le désordre, soit en les y renfermant par force aussi bien que celles qui les prostituent, soit en recevant dans un lieu séparé des autres celles qui veulent faire pénitence volontairement.

4°. — Procurer des maîtres et dés maîtresses d’écoles avec des règlements et une méthode faite pour l’instruction de la jeunesse, tant dans la ville que dans la campagne ;

5°. — Ne rien omettre pour achever de ruiner les restes de l’hérésie [287] et soutenir ceux et celles qui se sont réunis à l’Eglise véritablement ;

6°. — S’appliquer à réconcilier les ennemis, surtout les parents, à terminer les procès à l’amiable, le faisant par eux-mêmes ou par ceux qui ont autorité, et à empêcher les duels qu’ils feront détester et abhorrer de toutes personnes ;

7°. — Travailler secrètement auprès des puissances ecclésiastiques et séculières, pour faire punir exemplairement les impies, athées, déistes et singulièrement les blasphémàteurs et renieurs du saint nom de Dieu ; pour s’opposer au progrès de la malice des démons et aux scandales que notre divine religion souff e par tous ces crimes ; comme aussi de travailler auprès des juges, surtout ceux de police, pour que la justice soit bien faite, empêchant les monopoles, les faux poids et fausses mesures des marchands ; que les cabarets ne soient point ouverts pendant le service divin et qu’on n’y mange point de viande en Carême.

8°. — Veiller sur ce qui se passe dans les prisons et prendre connoissance des affaires des prisonniers pour les faire terminer autant qu’il se pourra, même retirer les prisonniers qui y sont depuis longtemps.

9°. — Dans les Compagnies où les associés se trouvent détourner adroitement les discours contre la religion, contre l’honneur des personnes consacrées à Dieu, contre la pudeur et la charité chrétienne, et ceux qui se rencontreront avec des libertins qui s’échappent à parler mal même des choses saintes et sacrées, qui tournent en ridicule des passages de la Sainte-Ecriture, qui parlent mal de Notre Saint Père le Pape, des ecclésiastiques et religieux, du roi, des gouverneurs, des magistrats et autres personnes publiques, ou bien qui font gloire des vices et de l’ordure en parlant avec effronterie, pour lors ils emploieront toute la charité, discrétion et zèle pour les obliger à se reconnoitre et à se convertir ou du moins à se taire, en les menaçant de la sévérité de la justice, tâchant de leur part d’édifier ceux qui en auront été scandalisés et d’effacer la mauvaise impression qu’ils en auront pu recevoir.

10°. — On veiIlera aussi autant qu’on pourra à ce que MM. les Curés et les Vicaires donnent un bon exemple et une bonne instruction à leurs paroissiens, que la jeunesse soit catéchisée, que les cabaretiers, tant de la ville que des faubourgs des villes et des villages du diocèse, ne donnent point àrnanger ni à boire pendant le service [288] divin, ni à heures indues la nuit. Chacun de messieurs ? à la campagne où il a du bien et où il passe quelque temps de l’année, contribuera par lui-même et par ses sollicitations à ce que les églises soient propres et ornées, qu’il y ait des vases sacrés et des ornements sacerdotaux en bon état, que la lampe brûle jour et nuit devant le Saint-Sacrement et ce doit être une dévotion particulière de la Compagnie qui se dévoue au culte de ce divin mystère.

Enfin, chacun de messieurs aura soin de bien régler sa propre famille afin que le maître, la maîtresse et ceux qui en dépendent soient effectivement vertueux et exemplaires, qu’on y fasse la prière ? qu’on emploie l’instruction et qu’on édifie par des mœurs et une conversation vraiment contenue.

Ils éviteront avec soin de se trouver dans des lieux de comédie, bals, farces et autres pareilles assemblées si opposées à l’esprit du christianisme et du baptême et où Dieu est très souvent offensé griève ment, se gardant bien d’autoriser par leur présence ou par leurs discours ces spectacles si funestes à la piété et à la pudeur ; au contraire, ils s’opposeront autant qu’ils le pourront à l’établissement de ces bateleurs et charlatans scandaleux, afin que les villes du diocèse n’en soient pas infestées.

Secret de la Compagnie

On rejettera toutes les propositions qui pourroient faire connoitre la Compagnie et donner lieu à sa manifestation comme toutes contraires à son esprit, et à ce sujet Messieurs de la Compagnie seront tous religieux à ne la nommer jamais en quelque occasion que ce soit et principalement dans les contrats de fondations, testaments et autres actes publics et particuliers ; et quand Dieu inspirera à quelqu’un de se servir de la Compagnie pour exécuter ses pieuses intentions et faire la distribution des charités, legs, dons et aumônes, il pourra prendre et nommer à cet effet deux ou trois de Messieurs comme particuliers qui seront néanmoins approuvés et avoués par la Compagnie qui en prendra le soin, lesquels s’en acquitteront diligemment, et au cas de décès de l’un, les survivants pourront en nommer un autre qui sera pareillement avoué par la Compagnie, et l’on fera mention sur le registre tant dudit choix que des choses dont l’exécution sera commise à ces [289] particuliers qui ne pourront, pour quelque cause que ce soit, y rien changer ni diminuer, du consentement de la Compagnie.

Messieurs de la Compagnie qui ont ordinairement des laquais à leur suite sont priés de s’en défaire quand ils viennent à l’Assemblée, afin que par ce moyen ni eux, ni la Compagnie ne soient point manifestés.

On observera de même très exactement de ne point nommer en aucune manière la Compagnie ni à ses amis qui n’en sont pas, ni ceux qui sont mariés à leurs épouses, enfin ni à ceux même qu’on estimeroit d’une piété et d’une intégrité de mœurs assez grande pour mériter qu’on leur propose de s’y engager, mais seulement on pourra dire qu’on connoit des personnes, sans 1eur en nommer aucune, qui s’assemblent pour travailler à quelques bonnes ceuvres avec lesquelles, si ces personnes se trouvent d’inclination de vouloir se joindre, on leur pourra offrir de leur en procurer la connoissance.

La Compagnie aura un coffre ou armoire pour mettre tous les registres ou papiers concernant les affaires, sur lesquels il sera écrit : Le présent coffre et tout ce qui est dedans appartient et m’a été laissé en dépôt par N. qui en a la clef, et celui qui sera le dépositaire de ces registres et papiers aura soin d’écrire de même en son papierjournal ou quelque autre acte qui puisse être trouvé après son décès.

Les registres et papiers ne seront communiqués que par l’ordre de la Compagnie, et ceux à qui ils le seront s’en chargeront sur l’inventaire qui sera entre les mains du Secrétaire, les rendant au plus tôt et n’en retenant aucune copie pour tenir la Compagnie plus secrète.

Pour conserver ce secret si important, jamais la Compagnie n’agira par elle-même, mais pour réussir dans le bien qu’elle voudra faire, elle aura recours par le moyen des particuliers à l’autorité de Monseigneur l’évêque ou de ses grands vicaires, à messieurs les gouverneurs et intendants, au pouvoir des juges et au crédit des amis qui ont quelque rang dans le monde.

Election des officiers.

Tous les six mois on procèdera à l’élection des officiers, savoir le premier jeudi de janvier et le premier jeudi de juillet.

Le jeudi avant qu’on procède à l’élection, la conférence spirituelle doit être sur les préparations requises pour bien procéder à cette élection [290] selon les statuts et l’esprit de la Compagnie dont on parlera dans cette conférence pour le renouveler. A quoi le Directeur aura dû pourvoir en marquant huit jours auparavant le dit sujet deconférence. Ensuite le Secrétaire fera lecture du nom de tous Messieurs de la Compagnie, laquelle il réitérera le jour de l’élection après le "VeniCreator" afin que ceux de Messieurs qui n’ont pas fait leurs billets puissent les faire.

Chacun de Messieurs fera, autant qu’il le pourra, son billet en son particulier, après avoir invoqué l’assistance du Saint-Esprit en son oratoire, sans en communiquer les uns aux autres, afinqueleSaint-Esprit soit le maître des délibérations de la Compagnie et surtout du choix des officiers desquels dépend beaucoup son avancement et sa perfection.

Chacun ayant porté son billet dans le coffret, le Supérieur, le Directeur et le Secrétaire accompagnés de deux conseillers les ouvriront et déclareront ceux qui auront le plus de voix, lesquels accepteront humblementl es charges qui leur sont échues. Le Secrétaire en feramention sur le registre ; on dira ensuite le"TeDeumlaudamus"puis les prières accoutumées.

On ne recevra aucun billet de Messieurs absents ; l’élection devant être faite par les présents en l’assemblée. Le Supérieur n’aura que sa voix, et lorsqu’elles se trouveront égales les nommés seront tirés au sort.

Devoirs des officiers.

Le Supérieur présidera àl’assemblée, proposera les choses dont il sera question de délibérer et après avoir pris et recueilli les voix prononcera selon la pluralité,

Le Directeur fera la prière au commencement et à la fin de l’assemblée, donnera le ssujets des conférences spirituelles et les commencera ou s’il ne le peut, veillera à ceque quelque ecclésiastique enfasse toujours l’ouverture et veillera à ce que l’esprit de la Compagnie soit observé et conservé dans sa pureté ainsi que les statuts. En l’absence du Directeur, le plus ancien conseiller ecclésiastique et, à son défaut, le plus ancien ecclésiastique en réception fera les prières.

Le Directeur fera la charge du Supérieur en son absence, comme aussi celle du Directeur par le Supérieur pourvu qu’il soit ecclésiastique. Le Directeur marquera le sujet de la conférence pour l’assemblée [291] suivante, afin que pendant la huitaine Messieurs en fassent leur sujet d’oraison.

Le Secrétaire se rendra des premiers à l’Assemblée pour donnerle livre de lecture spirituelle et pour disposer tout ce qui est nécessaire pour l’Assemblée. Il aura soin d’enregistrer le nom de ceux qui sont reçus dans la Compagnie, comme aussi les résolutions qu’on y aura prises, dont il tiendra un registre fidèle. Il est de son devoir d avertir celui qui préside des députations qu’il faut faire, des propositions faites qui n’ont point été exécutées, et repasser toutes les résolutions de l’Assemblée précédente, de faire ressouvenir le Directeur à la dernière demi-heure du statut qui oblige de l’employertoujours àlaconférence spirituelle, de faire que tous les trois mois on fasse une Assemblée d’officiers, de faire souvenir le Supérieur le p’remier jeudi du mois d’avertir Messieurs qu’ils sollicitent et exhortent les négligents associés à la Compagnie et de se trouver aux assemblées le plus qu’il sera possible et encore d’avertir quand l’Assemblée des officiers doit étre faite.

Le Secrétaire est encore le trésorier de la Compagnie ; c’est lui qui reçoit et fournit à tout, et après l’élection des officiers, l’ancien Secrétaire rend ses comptes entre le mainsdu Supérieuretdes premiers conseillers et paye à celui qui est nommé à sa place ce dont il est reliquataire.

A la fin de l’Assemblée, le Secrétaire avertira des endroits où le Saint-Sacrement sera exposé pendant le temps qui s’écouleri jusqu’à la première Assemblée, et le Supérieur invitera Messieurs d’aller adorer le Saint-Sacrement là où il sera exposé, principalement depuis midi jusqu’à deux heures qu’il demeure ordinairement sans adorateurs.

Pratiques et Observances de la Compagnie

Nu ne parlera que dans son rang et sans avoir demandé la licence au Supérieur.

Lorsque la Compagnie sera assemblée si quelqu’un, hormis nos Seigneurs les Evêques, les Supérieurs et les Directeurs, entre, personne ne se lèvera de sa place, mais celui qui entrera, après s’être mis un moment à genoux, prendra la première place vide, afin que la Compagnie ne soit pas distraite par des cérémonies inutiles.

Dans les Assemblées, on prendra garde à ne pas s’interrompre et à ne pas parler plusieurs à la fois. On ne parlera à l’Assemblée que des choses qui regardent la gloire de Dieu et l’utilité du prochain. [292]
Toutes les semaines on députera deux de Messieurs l’un ecclésiastique, l’autre laïque, pour visiter les malades de l’Hôtel-Dieu, et les pauvres de l’Hôpital-Général alternativement, les consoler, procurer qu’ils fassent une confession générale s’il se peut, qu’ils soient bien instruits des vérités chrétiennes nécessaires au salut, et même, pour leur consolation, on prendra soin de leurs affaires temporelles et de leurs familles qu’ils peuvent avoir laissées dans la misère, veillant au surplus à tout ce qui regarde l’intérêt et la gloire de Dieu dans les dits hôpitaux.

Ces députés iront avant toute autre chose adorer le Très-Saint-Sacrement de l’autel en la chapelle dudit h8pital où il repose, s’offrant à Notre-Seigneur et leur pieux dessein au nom de la Compagnie et lui demandant humblement son Saint-Esprit en qui et par qui ils puissent dignement s’acquitter pour sa gloire de cette sainte ceuvre qu’ils vont faire et prieront pour l’Eglise, pour le Roy et pour la Compagnie.

Ils seront obligés de se confesser et de communier un jour de cette semaine là à l’intention de la Compagnie, d’aller à la cathédrale adorer Notre-Seigneur, implorer pour la Compagnie et pour eux la protection de saint Pierre et de saint Hilaire, patrons de ce diocèse, et vénérer les reliques des saints qui y reposent, et de pratiquer avec plus de ferveur pendant cette semaine des bonnes œuvres selon l’esprit de la Compagnie.

Ils rapporteront à la Compagnie, en l’Assemblée de cette semaine, ce qu’ils auront trouvé de plus important dans leur visite, et même, pour l’édification, ils diront en simplicité ce qu’ils auront fait pour la gloire de Dieu.

On chargera aussi un de Messieurs toutes les semaines de dire la sainte Messe s’il est prêtre, ou de la faire dire s’il ne l’est pas, à l’intention de la Compagnie pour le succès des œuvres qu’elle entreprend et pour Messieurs de la dite Compagnie qui sont décédés ; et ceux qui ne sont pas prêtres donneront au Secrétaire les rétributions de la dite messe qu’on priera quelqu’un de Messieurs les Prêtres de la Compagnie de dire cette semaine ; cette rétribution étant mise dans le coffret pour les besoins de la Compagnie, ils se confesseront et communieront à cette intention un jour de la semaine.

On députera aussi tous les mois deux de Messieurs, un ecclésiastique et un laïque pour visiter les prisons tant de la Conciergerie que de la Prévôté, où l’ecclésiastique ayant fait une exhortation par forme d’instruction pour instruire les prisonniers à se comporter en chrétiens [293] dans leur misère et les animer à l’esprit de pénitence, le laïque léur donnera à chacun un sol marqué, et il est bon pour l’exemple de ne rien donner à ceux qui ne viendront pas écouter l’instruction, l’aumône n’étant donnée qu’à cette intention.

Ces députés sont également obligés de se confesser et communier à l’intention de la Compagnie et d’aller adorer le Très Saint-Sacrement dans l’église la plus prochaine des prisons avant que de visiter les prisonniers, où ils verront aussi avancer la gloire de Dieu et empêcher les maux qui s’y commettent. Ils choisiront aussi, s’il se peut, pour jour de leur visite la veille de la fête la plus solennelle qui se trouve dans ce mois afin de disposer à se confesser ceux qui seront animés du désir de la pénitence, lesquels l’ecclésiastique pourra même confesser si faire se peut, la Compagnie étant obligée de veiller à ce que les dites fêtes solennelles les prisonniers ne manquent pas de confesseurs,

Toutes ces députations seront faites au commencement de l’Assemblée par ordre du catalogue à la réserve des ecclésiastiques députés à l’hôpital et aux prisons, qui sont nommés par le Supérieur ou Directeur à choix ; si toutefois il y a beaucoup d’ecclésiastiques, ils seront nommés également par ordre du catalogue

Pour empêcher que l’esprit de la Compagnie ne se dissipe par le temps par le trop grand nombre de personnes ou d’affaires, il se fera tous les trois mois une Assemblée d’officiers tant anciens que modernes, qui commencera et finira par les mêmes prières qui se font à l’Assemblée, après lesquelles le Secrétaire lira les présents statuts pôur examiner entre lesdits olficiers s’il y a quelque chose à désirer pour l’exacte observation de chaque article et ensuite chacun dans l’ordre ci-dessus prescrit, proposera ce qu’il jugera regarder la conduite de la Compagnie et la conservation de son esprit, pour les choses ainsi proposées et examinées être rapportées à la Compagnie par le Supérieur le premier jeudi du mois suivant, afin qu’il y soit pourvu selon l’avis et délibération de la pluralité.

Lorsque quelqu’un de Messieurs découvrira un sujet qu’il croira propre à être admis dans la Compagnie, il en donnera avis au Supérieur, qui prendra du temps pour s’en informer, le proposera en l’Assemblée des officiers et en suite de leur consentement en l’Assemblée huit jours avant que résoudre la réception pour en être pendant ce temps plus amplement informé, et si on donne avis de quelque chose qui le puisse exiger il sera remis à un autre temps, sinon il sera reçu en la prochaine Assemblée. [294]
Que s’il se présente quelqu’un qui ne soit pas de cette ville, il ne sera pas reçu qu’auparavant on ne soit assuré de son intrégrité, discrétion et secret, faisant écrire au lieu d’où il est et, s’il y a une Compagnie établie, on s’adressera à elle, on s’informera même exactement si ladite personne n’a point quelques affaires en ce pays pour l’arrangement desquelles elle pourroit demander sa réception plutôt que pour les vrais motifs qu’on doit souhaiter poury être admis. Ceux qui serontreçus en la Compagnie seront instruits de son esprit et des exercices. Le Supérieur commettra à cet effet celui de la Compagnie qu’il jugera le plus propre pour les en instruire.

Et d’autant que pour maintenir la Compagnie dans l’esprit avec lequel elle a été fondée il importe de n’y point souffrir de personnes qui ne vivent très chrétiennement selon leur condition, s’il arrivoit que quelqu’un de la Compagnie ne se comportât pas en bon chrétien, ou se laissant aller à parler de la Compagnie et à la faire connaître, ou nommer quelqu’un de ceux qui en sont, il sera charitablement averti par le Directeur, et s’il ne profite pas de cet avis le Directeur priera le Supérieur de s’y joindre pour lui faire ensemble une seconde admonition et si cela est inutilc le Supérieur le découvrira à l’Assemblée des officicrs pour aviser conjointement aux moyens plus doux et plus efficaces afin de remettre cette personne en bon chemin ; que si après tout il demeure obstiné et que le cas le requière, le Supérieur pourra proposer à la Compagnie le fait dont il s’agit afin qu’elle en délibère et que si besoin est cette personne soit rayée du sein de la Compagnie, en quoi néanmoins il faut se comporter avec grande prudence.

Tous les matins, Messieurs de la Compagnie dresseront leur intention particulière à rechercher dans leurs œuvres la gloire de Dieu dans l’esprit de la Compagnie du Saint-Sacrement, invoquant à cet effet l’assistance du Saint-Esprit par l’intercession de la sainte Vierge.

Tous Messieurs assisteront tous les jours à la sainte Messe avec grande humilité et sentiment de la présence de Jésus-Christ. Toutes les fois qu’ils entreront dans les églises où il repose, ils iront l’adorer avant toutes choses.

Chacun de Messieurs tiendra dans sa maison, dans un lieu apparent, une image du St-Sacrement en peinture ou en taille-douce, afin que ce divin mystère soit adoré souvent par le maître et les domestiques de la maison. Ils seront très exacts à suivre et accompagner avec un très grand respect le St-Sacrement, soit dans les processions, [295] soit encore quand on le porte aux malades, où on prendra soin, autant qu’il se pourra, qu’il soit reçu avec décence et aussi qu’il soit adoré par les rues et suivi par un plus grand nombre de personnes.

Il a été jugé à propos que ceux qui l’accompagneront le rapporteront à la Compagnie pour son édification.

Tous Messieurs de la Compagnie communieront le Jeudi-Saint, jour de l’institution du Très St-Sacrement, comme aussi le jour de la Fête-Dieu et de l’Octave dans l’esprit de la Compagnie, comme étant ses principales fêtes, auxquels jours on assistera révéremment à la procession, et pendant l’octave ils entendront les sermons, seront assidus à adorer le St-Sacrement, principalement dans les heures que les églises sont le moins fréquentées, et on députera deux ou trois de Messieurs chaque jour, selon le nombre, pour communier au nom et dans l’esprit de toute la Compagnie.

Pour opposer la dévotion aux débauches qui se font pendant les trois jours de carnaval, la Compagnie sera distribuée en trois pour communier chacun desdits trois jours aux églises où il y a indulgence et où le St-Sacrement est exposé.

On fera en sorte que la Très Sainte Eucharistie soit déccmment et révéremment tenue en campagne, principalement là où chacun a du bien, et qu’il y ait jour et nuit une lampe allumée, pourvoyant avec toute l’industrie qu’il se pourra qu’il y ait de quoi l’entretenir.

Tous les premiers jeudis de carême, le Supérieur exhortera puissamment tous Messieurs de s’employer courageusement pour empêcher que les cabarets ne donnent point ouvertement à manger de la viande pendant le Carême.

Messieurs qui composent la Compagnie sont exhortés de se lier ensemble d’une amitié cordiale et toute chrétienne, faisant revivre l’esprit des premiers fidèles lesquels, comme il est dit aux Actes des Apôtres, n’avaient qu’un cœur et qu’une âme. A cet effet, ils se visiteront de temps en temps, principalement dans les maladies. Ceux qui tomberont malades en feront avertir le Supérieur par un de ses amis, lequel Supérieur aura soin d’en donner avis à la première Assemblée afin que tous prient pour lui, et il en députera quelqu’un pour aller visiter le confrère malade s’il ne peut y aller lui-même. On dira l’Ave Maris Stella, et l’oraison des infirmes Deus infirmatatis humanæ après les prières accoutumées de l’Assemblée.

Si Dieu dispose du malade, Messieurs les prêtres célébreront la [296] sainte Messe à son intention et les laïques seront avertis de communier une fois pour le même sujet. Le Secrétaire fera dire ces messes pour le dit défunt le plus tôt qu’il pourra et, dans l’Assemblée suivante, il fera rembourser la rétribution d’une Messe par chacun desdits laïques.

Tous les ans, et cela le jeudi avant le dimanche des Rameaux, il se fera une Assemblée générale et extraordinaire ou tous Messieurs, autant qu’il se pourra, assisteront pour connoître si l’esprit de la Compagnie a été gardé pendant l’année, sinon réformer les abus qui se peuvent être glissés, comme aussi pour aviser des moyens que pourront avoir chacun de Messieurs en leur particulier de pratiquer extraordinairement les bonnes ceuvres pendant la semaine sainte et les fêtes de Pâques après avoir rendu les devoirs à la paroisse ; ils ne se rassembleront que le jeudi d’après Pâques.

Le Secrétaire aura soin d’avertir la Compagnie de cette Assemblée générale afin que les présents en fassent souvenir les absents.

Ceux qui sortiront de la ville pour demeurer absents quelque temps se souviendront en prenant congé ou à leur retour, selon leur commodité et dévotion, de mettre au coffret ce qu’ils mettroient s’ils étoient présents.

De tous les susdits articles les principaux et fondamentaux ne peuvent être changés ou altérés pour quelque cause que ce soit, et si quelque accident inopiné et très important obligeoit quelqu’un de proposer d’innover quelque chose sur les susdits articles, on n’y pourra néanmoins toucher qu’avec mûre délibération et grande connoissance de cause et après que le Supérieur en aura pris l’avis de toute la Compagnie, tant des présents que des absents, et particulièrement des plus anciens qui ont assisté à former la Compagnie.

On n’entend pas néanmoins qu’aucun des susdits articles et règlements obligent sous peine d’aucun péché, mais que chacun, par dévotion, s’efforce de les suivre pour rendre gloire à Dieu et édifier le prochain, ayant surtout le secret en très grande et singulière recommandation.

Les Assemblées finiront le jeudi d’après la Nativité de la SainteVierge et recommenceront le premier jeudi du mois de novembre.

On fera un petit livret manuscrit lequel contiendra les prières qui se doivent dire au commencement et à la fin des Assemblées et dans diverses occasions, savoir :

Au commencement le Veni Creator, le verset et l’oraison. Pange lingua, le verset et l’oraison. [297]
A la fin de l’Assemblée :

Laudate Dominum omnes gentes et le Gloria Patri, une antienne à la Sainte-Vierge selon le temps et l’usage de l’Eglise avec le verset et l’oraison.

L’oraison pour l’Eglise : Ecclesiœ tuæ quœsumus, etc ; pour le roi : Domine, salvum fac Regem et l’oraison quæsumus ; pour la paix : lDa pacem, Domine, le verset et l’oraison Deus a quo sancta desideria.

S’il y a quelque confrère décédé, le De profundis et l’oraison Absolve, Domine.

S’ily a quelque confrère malade, l’Aue maris Stella et l’oraison pour les infirmes : Omnipotens sempiterne Ieussalus æerna credentium.

Pour quelque nécessitéou dévotion de la Compagnie, le Veni Creator ou 1’Ave maris Stella.

Après l’élection des officiers le Te Deum avec le verset et l’oraison pour actions de grâces.

On ouvrira toujours l’Assemblée et les prières par ces paroles : Loué soit le Très Saint-Sacrement de l’autel à jamais.

Tous les premiers jeudis de chaque mois, on fera la lecture des présents statuts, qui tiendra lieu de conférence spirituelle, à laquelle cette présente lecture donnera une suffisante matière, s’il reste du temps pour s’en entretenir.

Modèle de ce que le Secrétaire écrira sur le regstre avant l’Assemblée :

L’an…… le….. du mois de…….  se sont assemblés MM. N. N

Pour la députation de la sainte messe a été député M. N…..

Pour la députation de l’hôpital MM. N. N.. .

Pour la députation de la prison pour le mois de
MM. ecclésiastiques, et M. N

Ensuite s’écrivent toutes les délibérations.

S’est trouvée dans le coffret la somme de……. qui a été ci-devant donné, fait celle de laquelle, jointe à celle de….. 

Modèle de la Carte qui-sera mise entre les mains de celui qui présidera.

1°. — La lecture du registre par le Secrétaire des députations ordinaires pour la sainte messe, hôpital et prison.

2°. — Reddition desdites commissions et avis à demander sur ce rapport, [298]
3°. — Députations nouvelles pour lesdites commissions ordinaires.

4°. — Lecture du registre des délibérations de l’Assemblée précédente, rapport de ceux qui étoient chargés de l’exécution.

5°. — Propositions à faire et avis à la pluralité.

6°. — Avertir Messieurs de la visite du Saint-Sacrement et pendant un quart d’heure cette semaine.

7°— Conférence spirituelle qui s’ouvrira par le Directeur, et se poursuivre par chacun de Messieurs.

8°. — Avertissement du Secrétaire des églises où le Saint-Sacrement sera exposé et des différents avis selon le temps.

9°. — La prière.

RÉGLEMENT

pour la petite Société du Saint-Sacrement aux petites villes

_______________________

Loué soit le Très Saint Sacrement de l’Autel à jamais.

La principale fin de la Société sera la gloire de Dieu honorant particulièrement Notre Seigneur Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie, tâchant de l’y faire adorer, et assistant pour son amour les affligés, les pauvres malades, les prisonniers où il y en a et tous ceux qui seront abandonnés en nécessité corporelle ou spirituelle.

1. — La Société sera composée indifféremment de personnes ecclésiastiques et laïques et commencera son établissement par une communion que chacun des confrères fera pour demander à Dieu ses grâces pour la conduite de leurs bons desseins.

2. — Trois d’entr’eux seront choisis pour être l’un Supérieur, l’autre Directeur et le troisième Secrétaire, et lorsque Messieurs les Curés y assisteront, ils auront toujours la première place et donneront les premiers leurs voix comme les pères de la Compagnie.

3. — Le Supérieur tiendra la parole, proposera ce qui sera à délibérer, recueillera les voix et prononcera selon la pluralité. Il pourra être indifféremment ecclésiastique ou laïque.

4 — Le Directeur sera toujours ecclésiastique ; son soin particulier sera quel’esprit des règlements soit bien gardé dans la Société et dans les emplois, il fera les prières au commencement et à la fin et présidera en l’absence du Supérieur, et à leur défaut le plus ancien en réception.

5. — Le Directeur donnera le sujet de la conférence à la fin de l’Assemblée pour la huitaine prochaine où il en fera l’ouverture, et ensuite ceux qui voudront parler le feront simplement par forme de charitable entretien et non d’exhortation, ce qui ne durera pas plus d’un quart d’heure ou demi-heure tout au plus.

6. — Les suiets des conférences seront du moyen d’honorer et [300] faire honorer les mystères et fêtes principales qui écherront, ou sur les articles par ordre du présent règlement pour ea prendre l’esprit et les mettre utilement et saintement en pratique, ou la lecture d’un chapitre de quelque livre utile, comme l’Imitation de Notre-Seigneur Jésus-Christ sur lequel chacun pourra dire ce que Dieu lui inspirera simplement et brièvement, lequel entretien ou lecture se fera à la fin de l’Assemblée.

7. — Le Secrétaire enregistrera les noms des confrères, écrira les commissions et affaires pour les rappeler à la prochaine Assemblée et suivantes jusques à ce qu’elles soient terminées ; il sera aussi dépositaire des aumônes que chacun est invité de faire à chacune Assemblée selon son pouvoir et les mouvements que Dieu lui inspirera ; à l’effet de quoi sera mise une boite perçée ou une bourse sur la table.

8. — Tous les derniers jeudis de juin et de décembre, après avoir invoqué l’assistance du Saint-Esprit, on fera l’élection des ofliciers par billets, lesquels néanmoins pourront être continués pour autant de temps seulement. Le Secrétaire recevra les billets, et le Supérieur avec les autres verra ceux qui auront le plus de voix lesquels ne prendront leurs places que le jeudi suivant.

9. — La Société se tiendra fort secrète, ne devant avoir fondement qu’en une profonde humilité et charité, imitant le plus qu’il lui sera possible Jésus-Christ au Saint-Sacrement qui y est caché.

10. — Seront seulement admis dans la Société des personnes prudentes et de vertu éprouvée que le Supérieur proposera pour être reçus du consentement de tous, après qu’on aura pris du temps pour s’en informer et que l’on y aura apporté toute la circonspection possible, s’arrêtant plutôt à la perfection des sujets qu’à l’augmentation du nombre d’iceux qui peut être plus nuisible que profitable à la Société.

12. — S’il y a quelque vertueux curé à la campagne, il sera fort utile de l’admettre pour la connoissance qu’il pourra donner des abus qui se passent au dehors.

12,.—La Compagnie s’assemblera une fois la semaine, ou de quinzaine en quinzaine à heure commode le jeudi, s’il se peut, en l’honneur du jour auquel a été institué cet adorable Sacrement ; si toutefois un autre jour et heure est plus commode, ils le pourront prendre. Le lieu de l’assemblée sera désigné par le Supérieur et pourra être changé, lorsqu’on le trouvera à propos pour tenir la Compagnie plus cachée. [301]
13. — L’on ne parlera à l’Assemblée que de ce qui regarde la gloire de Dieu et le bien du prochain.

14. — L’on commencera parl’invocation du Saint-Esprit disant lé Veni Creator, le Pange Lingua, avec les oraisons, continuera par les comptes que chacun rendra de ce qu’il aura fait et négocié à la gloire deDieu et propositions des récessités que l’on aura remarquées dans la ville ou ailleurs, afin d’y apporter remède s’il se peut, et finira parles prières : Laudate Dominum omnes gentes avec l’antienne à la Vierge selon le temps.

15. — Les exercices et objets de la chari-té des confrères seront les hôpitaux, prisons, malades, pauvres, affligés, honteux, tous ceux qui ont besoin de secours, le soin envers les magistrats de faire garder la police chrétienne et les édits aux hérétiques ? accommoder les procès et inimitiés, retirer les personnes du péché, réprimer tous vices autant qu’il se peut, et enfin protéger tout ce qui se fait à la gloire de Dieu laquelle chacun procurera de son possible, soit par lui-même, soit par personnes interposées.

16. — Les confrères tâcheront d’assister à la sainte messe tous les jours ; chaque semaine quelqu’un communiera à l’intention de la Société et veillera plus particulièrement le long de la semaine à ce qui se passera pour et contre la gloire de Dieu pour en faire son rapport.

17 — Les confrères procureront de tout leur possible’que les catéchismes se fassent dans toutes les paroisses qu’ils pourront tant de la ville que des champs.

18. — Ceux qui seront commis pour la visite des pauvres et malàdes recevront dudépositaire ce qui sera jugé à propos pour les assister, et pourvoiront non seulement aux nécessités corporelles, mais aussi aux spirituelles comme plus importantes.

19. — Au Jeudi absolu, à la fête du Saint-Sacrement et pendant son octave, aux grandes fêtes et jours de plus grandes débauches, particulièrement les trois derniers jours du Carnaval, les confrères redoubleront leurs dévotions pour attirer les mieux disposés par leurs bons exemples et confondre les libertins.

20. — S’il y a des prisonniers en la ville, la Société prendra soin que devant le jour des quatre principales fêtes de l’année et celle de l’Assomption de la Sainte Vierge ils soient instruits et confessés pour dignement recevoir Notre-Seigneur s’il se peut, et solenniser ces grands jours avec dévotion. [302]
21. — Chacun aura soin que le Saint-Sacrement soit gardé et tenu avec honneur et révérence aux églises, et qu’il y ait toujours une lampe allumée devant, s’il y a de quoi l’entretenir.

22. — La probité de ceux de la Société demande qu’ils aient un grand soin de leurs familles et que leurs enfants et domestiques soient bien instruits et servent d’exemples à la paroisse, et qu’ils empêchent autant qu’ils pourront qu’ils ne se trouvent aux lieux de comédies et farces, comme chose contraire à l’esprit chrétien.

23. — Si quelqu’un de la Société tombe malade, il sera visité, et arrivant décès, les prêtres célèbreront une messe et les laiques communieront à son intention.

24. — L’on n’entend pas qu’aucun des articles ci-dessus oblige sous peine d’aucun péché, mais on doit autant qu’on pourra s’efforcer à les garder.

25. — Tous les six mois, les premiers jeudis de juillet et de janvier au lieu de la conférence sera fait lecture des présents règlements et remarqué par chacun des confrères les défauts et manquements qu’ils auront pu reconnaître en l’observation d’iceux pour y être par les soins du Directeur apporté les remèdes convenables.

26. — Les Supérieur, Directeur et Secrétaire pourront s’assembler une fois en trois mois pour aviser des moyens de conserverd la Société en son esprit et bonne conduite et appeler avec eux tels des anciens à cet effet qu’ils jugeront à propos.

RÉGLEMENT

de la petite Compagnie du Saint-Sacrement à la Campagne

_____________________

De la fin de la Compagnie.

La principale fin de la Compagnie sera le renouvellement de l’esprit des premiers chrétiens pour professer être à Jésus-Christ par parole et sainteté de vie opérant toutes bonnes ceuvres pour la gloire de Dieu et le salut du prochain.

De l’état de la Compagnie

La Compagnie sera composée d’un ecclésiastique et même jusque à trois, s’il s’en trouve ; de seigneurs, gentilhommes et personnes d’honneur qui seront trouvés propres pour s’employer aux bonnes œuvres.

Trois d’entre eux seront choisis pour être l’un Directeur qui sera ecclésiastique, un Supérieur et un dépositaire.

Le Directeur fera les prières au commencement de l’Assemblée par l’hymne Veni Creator, le Pange lingua, le verset et l’oraison, et à la fin par le psaume Laudate Dominum omnes gentes, l’antienne à la Vierge Marie selon le temps. En son absence, s’il y a un autre ecclésiastique, il suppléra, sinon le Supérieur, et à leur défaut le plus ancien en réception.

Il donnera le premier son suffrage aux délibérations, prendra garde qu’on ne parle en l’Assemblée que de ce qui regarde la gloire de Dieu ou le secours du prochain, que les présents règlements soient bien observés, et pour en donner l’esprit et la pratique on lira à la fin de chaquc Assemblée un des articles dont il aura donné avis en la précédente Assemblée pour ouvrir une petite et simple conférence demandant à chacun sa pensée sur le sujet ; après quoi il conclura la eonférence et à chaque jour d’Assemblée on prendrales articles les uns après [304] les autres, si ce n’est qu’il se présentât quelque grande fête ou autre sujet extraordinaire duquel on pourra traiter. A ce défaut on lira un chapitre d’un livre de dévotion comme de l’Introduction à la vie dévote, ou de l’Imitation de Notre Seigneur Jésus-Christ, sur lequel chacun pourra dire succinctement ce que Dieu lui inspirera.

Le Supérieur sera assis auprès du Directeur : il aura la parole pour toutes les propositions, recueillera les voix et prononcera selon la pluralité. En son absence et du Directeur, le plus ancien en réception présidera.

Le dépositaira gardera les aumônes des pauvres que chacun des confrères mettra à la fin de chaque Assemblée dans une bourse à sa discrétion et charité, sans qu’il soit connu de personne ce qu’on y met. Il écrira le nom des confrères et toutes les députations et affaires de la Compagnie pour les rappeler toujours d’assemblée en assemblée jusqu’à ce qu’elles soient finies, et si quelque affaire mérite qu’on s’assemble extraordinairement on le fera pour ne la laisser ruiner faute de suite.

On élira les officiers tous les ans par billets, savoir ceux qui se trouveront avoir le plus de voix, et ce au dernier jeudi d’août, et le dernier jeudi de février ; on lira pour conférence tous les règlements, afin que chacun remarque ce qui aura besoin d’être redressé en la pratique et mieux observé, et les officiers nouvellement élus tiendront la main.

L’on s’assemblera tous les derniers jeudis de chaque mois à l’honneur du jour de l’institution du Saint-Sacrement, au lieu désigné par le Supérieur, lequel changera selon qu’il sera expédient pour tenir la Compagnie secrète.

On ne recevra en la Compagnie que des personnes connues, de bonnes mœurs et très prudentes, et de l’avis de tous.

Le secret. est l’âme de cette Compagnie avec l’humilité et la charité. C’est ce que Notre-Seigneur nous montre dans cet adorable sacrement, où nous le devons imiter, faisant le bien sans faire paraître la Compagnie, les confrères agissant au dehors comme particuliers.

Des Exercices

Tous les matins chacun des confrères s’adressera à Notre-Seigneur Jésus-Christ afin qu’il dirige toutes ses actions et les sanctifie de sa grâce et qu’en tout nous ayons Dieu pour but. Chacun lira tous les [305] matins un chapitre du petit livre appelé l’Imitation de Jésus-Christ, ou autre livre où il y aura plus de dévotion, ou prière ; à quoi il emploiera un quart d’heure de méditation ou de prière pour en tirer de bonnes résolutions. L’on tâchera autant que l’on pourra d’entendre la sainte messe tous les jours si faire se peut et ceux qui ne le pourront feront quelque petit exercice de dévotion au lieu de celle-là, et le soir on fera quelque prière et son examen sur l’emploi du jour, à quoi on tâchera de régler toute sa famille.

L’on aura un soin très particulier que ses enfants et domestiques soient bien instruits en leur créance et conduite de mœurs, et l’on procurera de tout son possible que le catéchisme se fasse à tout le moins tous les dimanches des avents et des carêmes en toutes les villes et villagesoùl’on pourra lo procurer par son entremise ou par celle des autres, et le dépositaire sera soigneux d’avertir en l’assemblée de devant l’avent de la teneur du. présent article, et les confrères rendront compte de temps en temps du succès de ces instructions.

L’emploi des confrères sera de s’opposer aux blasphèmes, jurements ordinaires, duels, et aux impiétés ; ils visiteront quelques pauvres familles, protègeront la veuve et l’orphelin et les personnes abandonnées et sans assistance, les soutenant contre l’oppression de ceux qui prennent avantage de leurs faiblesses. Ils s’occuperont à mettre la paix dans les familles, accorder les querelles et procès par charité, empêcher l’impureté de tout son pouvoir, les scandales publics, la transgression des fêtes, enfin à faire tout le bien et abolir le mal de tout leur possible.

A chaque assemblée quelqu’un sera député pour communier à l’intention de la Compagnie et veiller àcoquise passera pour et contre la gloire de Dieu pour en faire son rapport à la prochaine assemblée, et les remarques plus ordinaires seront sur les matières de l’article précédent.

On députera pour consoler et visiter toutes les semaines quelque pauvre famille avec quelques aumônes qui seront ordonnées par le Supérieur selon le rapport et la pluralité des voix et l’on s’appliquera soigneusement à faire que les visites profitent principalement au spirituel afin de faire des familles chrétiennes.

On aura soin de recommander les malades en extrémité aux personnes charitables voisines afin qu’ils reçoivent les sacrements à temps, on les instruira des dispositions qu’ils doivent apporter pour les recevoir [306] utitement, soit pour bien mourir, soit pour en bien user le reste de leur vie.

Un des soins des confrères sera d’empêcher avec grande discrétion ies abus qui-se commettent aux processions et fêtes des villages, changeant les débauches en un véritable honneur de Dieu et des saints dont on fait la fête ; l’on y procurera quelque bon prédicateur.

Un autre soin sera de rétablir la modestie et le respect dans les églises où le Saint-Sacrement repose empêchant par exemples et par paroles selon les occasions les discours inutiles et les postures indécentes qui blessent la révérence due à la majesté de Dieu

L’on tâchera d’empêcher les débauches et déguisements qui se passent au Carnaval comme un reste du paganisme et chose qui répugne à la sainteté chrétienne.

Les confrères sont exhortés de communier le jour de la fête du Saint-Sacrement et de tâcher que pendant l’octave, aux lieux où elle se célèbre, ils soient les premiers à donner l’exemple aux processions et service divin.

L’on procurera que le peuple soit instruit à la dévotion qu’il doit avoir d’accompagner le Saint-Sacrement lorsqu’on le porte aux malades et qu’on le peut, et l’on fera régler un signal de cloche pour avertir lorsqu’on le doit porter.

L’on rendra compte à la Compagnie lorsqu’on aura accompagné le Saint Sacrement.

Quand quelqu’un des confrères tombera malade, il en donnera avis à quelqu’un des confrères ; il sera visité par l’ordre du Directeur et, s’il arrive décès, les prêtres célèbreront une messe et les laïques commuieront à son intention.

L’on n’entend pas qu’aucun des susdits artieles oblige sous peine d’aucun péché, mais comme l’on est dans un siècle où le christianisme est fort dépravé, chacun est invité à considérer la grande et très grande nécessité qu’il y a de le mettre avec ferveur en pratique.

Résolutions.

Il a été résolu que lorsque quelqu’un de la Compagnie viendra après la prière, que personne ne se lèvera ni changera de place si ce n’est lorsque le Directeur ou Supérieur entreront, auquel cas tous se lèveront, [307]
Il a été arrêté que lorsque quelqu’un voudra parler il en demandera permission au Supérieur pour éviter la confusion de parler tous ensemble

L’on ne proposera à la Compagnie aucuns tiers cachés qui pourraient faire scandale aux ecclésiastiques ou des familles que l’on en ait conferé auparavant au Directeur et Supérieur, lesquels en feront selon leur prudence.

S’il arrive quelque sujet de discorde ou procès entre les confrères, ils ne commenceront rien qu’auparavant ils n’en aient conféré en l’assemblée pour en suivre son avis ou de quelques personnes au jugement desquelles elle les envoira.

L’on ne prendra pas ses repas le jour de l’assemblée en la maison de celui chez qui elle se tiendra pour couper pied aux embarras et inconvénients qui en pourroient naître et à cet effet ils choisiront l’heure la plus commode pour s’assembler.
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Claude LAUTISSIER

�  Cette lettre est adressée à Louis Antoine de Noailles, fils d’Anne, duc de Noailles, et de Louise Boyer, né le 27 mai 1651, docteur de Sorbonne, dom d’Aubrac, évêque de Cahors en 1679, transféré à Châlons-sur-Marne en 1680. Il succéda sur le siège de Paris à François de Harlay de Chanvalon en 1695 ; Cardinal du titre de sainte Marie de la Minerve le 21 juin 1700 ; nommé chef du conseil de conscience en 1715 après la mort de Louis XIV ; il mourut le 4 mai 1729. Charles-Gaspard-Guillaume de Vintimille, archevêque d’Aix, lui succéda. Le Cardinal de Noailles refusa longtemps d’accepter la bulle Unigenitus, et son opposition fit un grand scandale ; il finit cependant par se soumettre.


�  Francois-Hélie de Voyer d’Argenson, fils de René et de Marguerite Houlier de la Poyade, ne le 22 septembre 1656, prieur cle St-Nicolas de Poitiers, docteur en théologie le 9 février 1686, élu doyen et chanoine dc St-Germain l’Auxerrois le 15 janvier 1694, nommé évêque de Dol le 15 avril 1702 et sacré le 18 mars 1703, abbé de Preuilly le 1er novembre 1706, archevêque d’Embrun le 12 janvier 1715, de Bordeaux le 23 avril 1719, et conseiller d’état le 9 mai suivant. Le 12 juin 1720, abbé de Rebec ; membre de l’assemblée du clergé en 1723 ; meurt à Bordeaux le 25 novembre 1728, âgé de 72 ans.


� Antoine de la Chapelle-Pajot fit partie de la communauté de jeunes gens qui étaient sous la direction du P. Bagot de la Compagnie de Jésus ; il entra dans la Compagnie du Saint-Sacrement en 1656 et se retira au séminaire des Missions Étrangères dont il fut l’un des fondateurs ainsi que de l’Hôpital-général.


� René de Voyer d’Argenson, fils de René, comte d’Argenson, et d’Hélène de la Font, naquit à Blois le 13 décembre 1623 ; maître des requêtes le 14 août 1649, il succède à son père dans l’ambassade de Venise où il resta jusqu’au 22 novembre 1655. Il épousa, le 8 mai 1650, Marguerite Houlier de la Poyade, fille d’Hélie, lieutenant-général au présidial d’Angoulême, et de Catherine de Paris, et mourut au mois de novembre 1700. Il avait été d’abord conseiller au parlement de Rouen et intendant subdélégué de son père dans les élections de Saintes et de Cognac, et dans la généralité de Poitiers.


� Armand Jean du Plessis, duc de Richelieu et de Fronsac, fils de François du Plessis de Richelieu et de Suzanne de la Porte, né à Paris le 5 septembre 1585, sacre evêque de Luçon le 17 avril 1607, cardinal le 5 septembre 1622, moulut à Paris le 4 décemble 1642.


� Jules Mazarini, fils de Pierre et d’Hortense Buffalini, ne à Piscina, dans les Abruzzes, le 14 juillet 1602) créé cardinal-diacre le 10 juillet 1641, mourut à Paris le 9 mars 1661


� Henri de Lévis, duc de Ventadour, prince de Maubuisson, fils d’Anne de Lévis et de Marguerite de Monbnorency, épotlsa Marie-Liesse de Luxembourg dont il n’eut pas d’enfants et dont il sc sépara pour embrasser l’état ecclesiastiquc ; fut nommé chanoine de Notre-Dame en 1650, après avoir cédé son titre de duc et pair à son frère Charles. Sa femme se fit Carmélite au couvent de Chambery qu’elle avait fondé, et y mourut le 18 janvier 1660. M. de Ventadour mourut le 14 ou le 16 octobre 1680, à l’âge de 84 ans. Il est l’auteur d’une lettre contre les Jansénistes.


� Philippe d’Angoumois, capucin de la province de Paris, fut quelque temps confesseur de Marie de Médicis ; il composa des ouvrages ascetiques et mourut vers 1640.


� Ce couvent fut établi au faubourg St-Honore par la reine Catherine de Medicis sous la conduite du Père des Champs, en 1574. L’église était dédiée à l’Assomption de là Sainte-Vierge.


� Jacques Adhémar de Monteil de Grignan, fils de Louis-François, comte de Grignan, et de Jeanne d’Ancezune de Venejan, sacré évêque de St-Paul-Trois-Châteaux en 1645, comme coadjuteur d’Uzès en 1657, titulaire en 1660, mourut en septembre 1674.


� Les guerres de religion finirent en 1629.


�  Louis XIII, fils de Henri IV et de Marie de Médicis, naquit à Fontainebleau le 27 septembre 1601. Roi le 14 mai 1610, il épousa, en 1615, Anne d’Autriche, fille de Philippe III, roi d’Espagne, et de Marguerite d’Autriche, et mourut le 14 mai 1642.


� Henri de Pichery, fils de Jean, seigneur de Lespinay, et de Jeanne de Saint-Martin, devint maître d’hôtel ordinaire du roi en 1625 ; il mourut le 18 janvier 1640.


� La Rochelle fut prise le 28 octobre 1628.


� Jean Suffren, né à Salon, diocèse d’Arles, en 1565, entra dans la Compagnie de Jésus en 1580, fut cinq ans coufesseur de Louis XIII et vingt-six de Marie de Médicis. Il suivit cette reine dans son exil, et mourut à Flessingue lc 15 septembre 1641. Ses ouvrages de piété sont estimés.


� Marie de Medicis, fille de François, grand-duc de Toscane, et de Jeanne d’Autriche, née le 25 avril 1575, épousa Henri IV le 27 décembre 1600 dont elle eut Louis XIII et Gaston d’Orleans, se retira dans les Pays-Bas en 1631 et morut. à Cologne le 3 juillet 1642, âgée de 67 ans.


� Charles, marquis d’Andelot, lieutenant-général au gouvernement de Champagne, fils puîné de Gaspard de Coliguy, amiral de France, et de Charlotte de Laval, naquit le 10 décembre 1565. Il avait abjuré l’héresie. Il mourut le 27 janvier 1632. Il avait epousé, le 15 février 1597, Huberte de Chastenay, dame de Dinteville et de Lenti, fille de Joachim et d’Agnès de Dinteville.


� François, fils de Charles et d’Huberte de Chastenay, entra à l’Oratoire, et mourut à Châtillon, en 1654. Il avait fondé le couvent des Carmélites de Chaumont-en-Bassigny.


�  M. de Saint-Pierre devait être le neveu de Sébastien Zamet, alors évêque de Langres ; car Jean Zamet, baron de Murat et frère de ce prélat, qui avait épousé Hélène de Got, était mort en 1622.


� A cette époque, vivait Bertrand de Montesquieu, seigneur de Marsan, fils de Jean et de Jeanne de Serres, qui avait épousé Charlotte de Savère ; nous croyons qu’il est ici question de lui.


� Gédéon de Vic, comte de Fiennes et d’Ermenonville, maréchal des camps et armées du roi et cornette de la compagnie des chevau-légers de sa garde, fils de Méri, garde des sceaux de France, et de Marie Bourdineau, épousa Catherine de Boull~ : invilliers, fille d’honneur de la reine et fille de Louis, seigneur de Courtenai, et de Jacqueline du Parc ; mourut le 26 février 1636.


� René du Renouard de Souvré, fils de Gilles, maréchal de France, et de Françoise : de Bailleul, dame du Renouard, épousa, le 27 septembre 1617, Marie Courtin, fille de François, seigneur de Rosay, maître des requêtes, et de Jeanne Lescalopier ; il mourut en 1635.


� De la Mazure ou de la Masure était, en 1620, enseigne de la compagnie des gardes de la reine mére Marie de Medicis ; il la suivit en son exil et, en 1641, il demandait son rappel au cardinal de Richelieu. C’est probablement de lui qu’il est ici question.


� Hubert Charpentier, né à Coulommiers, diocèse de Meaux, et baptisé le 3 novembre 1575, bachelier de Sorbonne, fonda, sur le mont Valérien, la maison des prêtres du Calvaire, à l’instar de celle qu’il avait déjà établie en Béarn, à Bétharam ; il vint à Paris en 1630 et mourut le 10 décembre 1650 chez M. Loysel curé de St-Jean-en-Grève.


� Jean de Galard de Béarn, comte de Brassac, fils de René et de Marie de la Roche-Beaucourt, fut nommé en 1632 maréchal de camp et ministre d’Etat, puis ambassadeur à Rome. En 1634, gouverneur de Lorraine, lieutenant-général en Poitou, chevalier des ordres du roi et, en 1640, surintendant de la maison de la reine. Il épousa, le 16 avril 1602, Catherine de Sainte- Maure de Montausier, première dame d’honneur de la reine, dont il n’eut pas d’enfants ; il mourut à Paris le 14 mars 1645, âgé de 66 ans et sa femme le 11 mai 648, à 61 ans.


� Jean Jaubert de Barrault de Blaignac, fils d’Emeric, comte de Barrault, baron de Blaignac et de Guionne de la l\Iotte, abbé de Solignac, sacré à Rome en janvier 1611 évêque de Bazas, transféré à Arles en 1631, fut grand-aumônier de la reine d’Angleterre. Il mourut à Paris le 30 juillet 1643 et fut enterré dans l’église des Jésuites, à Bordeaux. Il leur lègua sa bibliothèque.


� Charles de Noailles, fils de Henri, comte d’Ayen, et de Jeanne-Germaine d’Espagne, abbé de St-Géraud d’Aurillac, de la Valette, etc., nommé évêque de St-Flour en 1610, sacré en 1614, fonda un couvent de Frères Mineurs à Brives ; transféré à Rodez en 1646, il mourut le 27 mars 1648. Il avait établi un séminaire et l’avait confié aux prêtres de St-Sulpice ; il unit à la congrégation de St-Maur le monastère de la Réole, diocèse de Bazas, dont il était prieur commendataire.


� François de Rochechouart, seigneur de St-Cyr, Gommerville, etc., fils de Guy et de Gabrielle d’Allonville, dame de St-Cyr, écuyer ordinaire d’Anne d’Autriche, épousa en 1619 Antoinette de Beaucler, fille de Charles, baron d’Achères ; il mourut sans postérité en 1652.


� Le Combat Sprituel a pour auteur le P. Laurent Scupoli, théatin, né en 1530, mort en 1610. Ouvrage ascétique très estimé.


� Charles de Condren, né au château de Vaubuin, près Soissons, le 15 décembre 1588, entra à l’Oratoire le 17 juin 1747, en devint le second général à la mort du cardinal de Bérulle, 29 octobre 1629 ; il avait été ordonné prêtre en 1614 ; il mourut à Paris le janvier 1641. C’était un des hommes les plus saints de cette époque.


�  Gaston-Jean-Baptiste de France, duc d’Orléans, fils d’Henri IV et de Marie de Médicis, né à Fontainebleau le 25 avril 1608, marie en premières noces à Marie de Bourbon-Montpensier, fille d’Henri et de Catherine de Joyeuse, morte le 4 juin 1627 ; il épousa en deuxième noces Marguerite de Lorraine, fille de François, comte de Vaudémont, et de Christine de Salin, le 31 janvier 1632. Il mourut à Blois le 2 février 1660.


� Pierre Frizon, d’abord Jésuite, puis grand-maître de Navarre, chanoine pénitencier de la cathédrale de Reims, mourut en 1650 ou 1651. Il a publie plusieurs ouvrages.


�Le collège de Navarre fut fondé par la reine Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel texte de la note L’école polytechnique en occupe les bâtiments.





� Plusieurs de ces tableaux subsistent encore, et le musee eucharistique de Paray-le-Monial en possède quelques-uns.


�  Philibert Brandon, seigneur du Laurent, fils d’Antoine et de Charlotte Gayan conseiller du roi le 11 février 1622, maître des requêtes en 1627, épousa Marie de Ligny, nièce du chancelier Séguier. Après la mort de sa femme, il se fit prêtre, par le conseil du Père de Condren ; saint Vincent de Paul voulait le faire nommer évêque de Babylone. Il fut sacré évêque de Périgueux en 1648, mourut à Paris le 11 juillet 1652, et fut inhumé le 13 à St-Eustache.


�  L’Archeêque de Lyon était alors Alphonse-Louis du Plessis de Richelieu, fils de Fançois et de Suzanne de la Porte ; né en 1582, il fit profession à la Grande-Chartreuse en 1606, aprés avoir quitté le siège de Luçon, avant d’avoir été sacré. Il reçut l’onction sainte le 22 juin 1626 comme archevêque d’Aix ; il fut transferé à Lyon en 1628, fut créé cardinal du titre de la Ste-Trinité in monte Pincio en 1629, grand aumônier de France en 1632, et mourut d’hydropisie le 23 mars 1653.


� Cet établissement, nommé la maison de St-Joseph, était destiné au troisième an de noviciat. Il fut fondé par le Père François de Canillac et reçut les bienfaits du roi Louis XIII et de plusieurs particuliers.


� L’Hôtel-Dieu fut fondé, dit-on, par S. Landry, évêque de Paris, vers 1655 ; saint Louis l’exempta de tout impôt et les rois le favorisèrent et l’augmentèrent ; il est situé près de Notre-Dame, dans la Cité.


� Jean-François de Gondi, fils d’Albert, maréchal de Retz, et de Claude-Catherine de Clermont, fut sacré premier archevêque de Paris le 19 février 1623, et mourut le 21 mars 1654, âgé de 71 ans ; pendant sa jeunesse il avait porté l’habit de capucin.


� Jean-François de Gondi, fils d’Albert, maréchal de Retz, et de Claude-Catherine de Clermont, fut sacré premier archevêque de Paris le 19 février 1623, et mourut le 21 mars 1654, âgé de 71 ans ; pendant sa jeunesse il avait porté l’habit de capucin.


� En 1230, Guillaume d’Auvergne, évêque de Paris, fit construire une chapelle en l’honneur de saint Nicolas, dans le fief du Chardonnet ; peu après ellc devint paroissiale, fut reconstruite vers 1243, puis enfin vers le milieu du dix-septième siècle.


� Jean-Baptiste de la Verchère, prévôt de Thiers, abbé commendataira de Montpeyroux, ordre de Citeaux, diocèse de Clermont, avait encore ce titre en 1642. Son neveu Gilbert de la Verchère lui succèda.


� Denis le Blanc, docteur ès droits, chanoine de Notre-Dame, archidiacre de Brie vicaire-général de Jean-François de Gondi, archevêque de Paris et official de Paris, publia en 1629 la bulle de confirmation de la congrégation de St-Maur. : En 1641, il permit à Jean de Toulouse, prieur de St-Victor et visiteur du monastère de Notre-Dame de la Saulsaye, de bénir un cimetière pour la sépulture des serviteurs de ce monastère.


� Charles de l’Aubespine, marquis de Châtealmeuf, fils de Guillaume et de Marie de la Chastre, né à Paria en 1580, conseiller au Parlement de Paris en 1600, ambassadeur extraordinaire en 1609, chancelier des ordres du roi en 1620, garde des sceaux de 1630 au 25 février 1633, enfemlé au château d’Angoulême jusqu’en mai 1643 ; de nouveau garde dcs sccaux de 1650 à 1651, mourut sans alliance ie 25 septembre 1653.


� Château royal où mourut Louis XIII, et naquit Louis XIV.


�  Antoine, seigneur de la Ville-aux-Clercs, ambassadeur extraordinaire en Angleterre en 1595, secrétaire d’Etat en 1606, était fils de Martial, seigneur de Versailles, et de Madeleine Pinault ; il obtint, pour son fils Henri-Auguste, la survivance de sa place de secrétaire d’Etat ; il épousa Anne d’Aubourg et mourut le 17 janvier 1638, âgé de 78 ans.


� Alexandre Bichi, fils de Bernardin, patricien de Sienne et neveu du cardinal Metellus Bichi, fut créé évêque de Carpentras en 1630, décorè de la pourpre le 26 novembre 1633, pendant qu’il était nonce auprès du roi très chrétien, par le pape Urbain VIII ; il ctait aussi abbé de Montmajour, etc. Il mourut à Rome le 25 mai 1657, âgé de 61 ans, et fut enterré à Sainte-Sabine.


� Jean de Loyac, prêtre, protonotaire apostolique, conseiller du roi eu ses conseils, son aumônier et prédicateur ordinaire le lo mars 163l ; abbé de Notre-Dame de Gondon en 1645, écrivit la vie de Pierre de Sacjan, prieur commendeur de l’ordre de St-Antoine à Paris sous le titre de : «L’Homme inconnu», et celle de saint Jean de Dieu, sous le titre de : «Triomphe de la Charité en la vie du B. Jean de Dieu, 1661.» L’abbé de Loyac fut nommè evêque de Toulon à la mort d’Auguste de Forbin ; mais le 1er dècembre 1638 Richelieu écrivit de Ruel à M. de Chaviguy, secrétaire d’Etat, d’expédier un courrier à Rome à l’ambassadeur le maréchal d’Estrées, pour arrêter se ; bulles, ce qui fut fait, car l’abbé de Loyac ne figure pas au nombre des évêques de Toulon. On ne connaît pas le grief de Richelieu contre lui. (Lettres, etc., du cardinal de Richelieu, publies par M. Venel.)


� Il est ici question de François Fouquet, fils de François, vicomte de Vaux, et de Marie de Maupeou, frère du surintenlant, qui fut sacré évêque de Bayonne le 15 mars 1639, transfére à Agde en 1643 ; nommé coadjuteur de Narbonne le 18 dêcembre 1656, cc prélat devint archevêque de cette ville en 1659 ; il fut exilé à Alençon en 166I et mourut dans son exil le 19 octobre 1673. Les faits dont il est qucstion dans ca chapitre se sont passes plusieurs années aprés 1631.


� Par la raison donnce dans la note précédente, il n’est pas possible de connaître d’une manière certaine quel est le personnage dont il est ici question.


� L’édit de fondation de l’Hôpital-Général de Paris fut signé par Louis XIV en avril 1656. Cet hôpital fut divisê en quatre maisons : Notre-Dame de la Pitié, St-Louis de la Salpètrière, St-Jean de Bicêtre et Ste-Marthe de Scipion.


� 


� Le Petit Châtelet avait été établi pour fortifier un des deux ponts de la Cité ; il fut renversé par une inondation en 1292, et reconstruit.


� C’était autrefois le logement du concierge du palais de justice ; il devint une prison e garda le nom de son premier emploi.


� Mathieu Molé, seigneur de Lassi Champlâtreux, etc., fils d’Edouard, conseiller au Parlement, et de Marie de la Grange-Trianon ; né en 1584, conseiller au Parlement le 29 juillct 1606, président aux requêtes du palais pendant quatre ans, puis procureur-général pendantt 27 ans. Premier président en novembre 1641, garde des sceaux le 3 avril 1651, pendant 13 jours, puis le 9 septembre même année jusqu’à sa mort, arrivée le 3 janvier 1656- Il avait épousé Renée Nicolaï, fille de Jean, premier président de la cour des comptes, et de Marié de Billy.


� Cette terrible peste exerça ses ravages en France, en Savoie, en Pièmont et dans toute l'Italie; elle dura de 1627 à 1632.


� Très probablement le baron.de Pujols, dont le nom est aussi ècrit Pugeols dans les lettres du Cardinal de Richelieu; il rèsida assez longtemps en Espagne et y était encore en 1642; il en revint à la fin de cette année; il avait été attaché à la maison de Soissons.


� On trouve Charles Germain, marchand drapier, nommé troisième consul en 1620; mais il n'est pas possible de savoir s'il est ici question de lui.


� La place Maubert, qui existe encore, est situce dans le quartier Saint-Jacques; il y avait en ce lieu un célèbre couvent de Carmes.


� Denis Amelotte né à Saintes en r606, ordonné prêtre à Paris le I8 décembre 1632, prieur de Champ-Dolent, fut ami et compagnon de M. Olier ; il entra à l’Oratoire en 1650 et mourut à Paris le 7 octobre 1691.


� C’était pendant la guerre de la Fronde, qui eut lieu sous la minorité de Louis XIV et qui dura de 1648 à 1653, entre le parti de la Cour et celui du Parlement et des Princes. Il y eut deux phases dans cette guerre civile, la vieille Fronde de 1648 à 1649, et la jeune Fronde de 1648 à 1653 ; la première est surtout parlementaire, et la seconde féodale. Son nom vint du jeu de la fronde auquel se livraient les enfants dans les fossés de Paris.


� L’église métropolitaine de Paris remonte à la plus h..ute antiquite ; Grêgoire de Tours en parle dans son histoire. Elle fut d’abord placce sous l’invocation de S. Etienne ; ~me seconde église dêdiée à la Sainte-Vierge fut construite tout auprès. Enfin Maurice de Sully fit commencer la construction de la basilique actuelle en 1163 ; il fallut près de 300 ans pour la construire. Elle a êtè complètement restaurée de nos jours.


� Monastère de Carmes, d’ahord aux Frères hospitaliers de la Charité. Bâyie à la suite du miracle opérê par la sainte Hostie chez un Juif sous Philippe le Bel, l’église fut dédiée en 1350, puis consacrêe en 1408. Rainier Flaming, bourgeois de Paris fonda ce monastère qui fut cêdé aux Carmes en 1641 avec le consentement du roi et de l’archevêque de Paris ; la bulle d’Urbain VIII ratifiant la cession est de 1632. On y célèbrait le miracle par une procession solennelle le Dimanche de Quasimodo. En ce siècle l’église a été changée en temple luthérien ; elle avait été reconstruite en 1754.


� Ce faubourg stètait formê autour de l’abbaye de St-Germain-des-Prés ; à l’époque qui uous occupe, c’ètait le rêceptacle de toutes les infamies ; de plus les hêrêtiques et les Juifs s’y assemblaient sans être inquiétés et y répandaient le venin de leurs erreurs ; il fallut le zèle de M. Olier pour purifier ce faubourg qui en peu d’années se trouva entièrement transformé


� Ce libelle intitulé : Le grand Jubilé évangélique, apportant l’indulgence plenière et la rémission générale de tous péchés, eut pour auteur Jean Fouquemberge, ministre à Dieppe : il fut condamné à être lacéré par la main du bourreau, brûlé et supprimé le 24 mars 1653.


� En 1645 le sieur Michin, pour être reçu procureur à Loudun, feignit de se convertir, assista à la messe et reçut la sainte Communion. Il retourna ensuite au prêche et fit une déclaration contraire à son abjuration ; mais il fut poursuivi par les gens du roi et la Compagnie : du St-Sacrement fit ses efforts pour obtenir sa condamnation.


� En 1637 le chancelier était Pierre Séguier, duc de Villemor, fils deJean, seigneur d’Autry, et de Marie Tudert de la Bournalière, né à Paris le 29 mai 1588, garde des sceaux en 1633 et chancelier en 1635. En 1649 on lui ôta les sceaux qu’il reprit à la mort de Mathieu Molé en 1656 ; il mourut à St-Germain en Laye le 28 janvier 1672. Il avait épousé Madeleine Fabri de Champauze, dont il n’eut que des filles.


� Nicolas le Jay, baron de Tilly, garde des sceaux et premier president du Parlement de Paris, mourut en 1 640 ; il était fils de Nicolas, seigneur de Bevill iers, et de Madeleine Gron, dame de Tilly. Il fut enterré dans l’église des Minimes de la place royale, où ses neveux lui firent élever un tombeau.


� François de Harlay était alors archevêque de Rouen depuis 1615 où il succêda au eardinal de Joyeuse dont il êtait coadjuteur depuis 1614. Il êtait fils de Jacques, seigneur de Chanvallon, et de Catherine de la Marck ; il cèda son siège à son neveu et coadjuteur en mai 1651, et mourut le 22 mars 1653.


� St-Nicolas-des-Champs était à l’origine une simplc chapelle dont il est fait mention pour la première fois en 1119 dans une bulle de Calixte II ; elle fut plus tard érigée en paroisse ; elle dépendait du prieure de St-Martin. des-Champs.


� L’évêque d’Orléans était alors Nicolas de Nets, qui venait de succéder à Gabriel de l’Aubespine, 24 octobre 1632 ; il mourut le 20 janvier 1646.


� Cette église fut construite en 1627 dans le quartier St-Antoine, pour la maison professe des Jésuites, qui avait été fondée par le cardinal Charles de Bourbon en 1580. Les cœurs de Louis XIII, de Louis XIV, de plusieurs princes de Condè y furent conserves. Depuis la Révolution elle est paroissiale sous le nom de St-Paul-St-Louis, l’église St-Paul ayant été détruite.


� Ce couvent fut fondé en 1622, grâce au zèle du P. Athanase Molé, frère du premier président Mathieu Molé ; l’église a éte tenninée par la protection de Marc-René d’Argenson, lieutenant-général de police, puis président du conseil des finances et garde des sceaux, fils de l’auteur de cet ouvrage.


� La veille de la St-Martin et la veille de l’Epiphanie étaient marquees par mille extravagances indécentes, mélées de superstitions, d’ivrognerie et d’impudicités.


� Louis Raity de Vitré, chev. baron de Vitré, seigneur de Faye-sur-Ardin, etc. gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, fils de Jean, et de Jeanne de Rogier, épousa, le 23 avril 1618, Anne de Villeneuve, fille d’Arnaud, marquis des Arcs, et d’Elisabeth d’Halwin.


� Germain Habert, abbé de Cerisy et de la Roche, nê à Paris en 1615 et mort en 1654, était frère d’Isaac Habert, évêque de Vabres ; il fut membre de l’Académie française et composa une vie du cardinal de Bérulle.


� Sébastien. Zamet, évêque de Langres, avait voulu fonder ces religieuses de l’adoration perpètuelle du Saint-Sacrement sous la règle de saint Augustin ; il obtint des lettres-patentes qui furent enregistrées en cette année 1633 au Parlement.


� Ce roi était tombé malade à Lyon le 22 septembre 1630 ; il reçut le saint Viatique le 27 et se sentit soulagé sur-le-champ. Après quelques alternatives il guérit.


� Nicolas Mazure, né dans le diocèse d’Avranches, chanoine de Coutances, prêtre le 1er avril 1632, succèda dans la cure de Saint-Paul à son oncle (itullaume Mazure mort le 12 mars 1633. Il permuta en 1664 avec Andrè Hameau, docteur de Sorbonne, pour l’abbaye de Saint-Jean en Vallée, diocèse de Chartres ; il fut doyen de la faculté de théologie, moulut le 25 juin 1685 et fut enterrè dans le chœur de l’église de Saint-Paul.


� M. de Braillon est, croyons-nous, celui qui passa ensuite plusieurs années à Rome et fut oratorien.


� Pierre d’Hardivilliers, né en Picardie, docteur de Sorbonne, curè de Saint-Benoît à Paris, sacré archevêque de Bourges le 8 février 1643, y mourut le lo octobre 164g à l’âge de 70 ans et fut inhumè à l’entrée de sa cathédrale. Il établit un séminaire dans sa ville archièpiscopale ; il avait succédé à Roland Hébert, et Anne de Lévis-Ventadour le remplaça.


� La première mention faite de cette église date du règne de Henri Ier ; elle êtait alors dédiée à saint Roch. Elle fut mise sous l’invocation de saint Benoît vers la fin du XIIIe ou au commencement du XIIIe siècle après l’union d’une aumônerie dite de Saint-Benoit à l’église de Saint-Roch.


� L’église de Saint-Merri ne fut fondée quiau xe siècle sur l’emplacement d’une chapelle de Saint-Pierre ; elle fut dédiée à saint Pierre et à saint Merri, devint paroisse, tut reconstluite sous François Ier et existe encore. Au commencement du XIVe siècle on établit une seconde cure dans cette église, mais l’union de ces bénéfices se fit en 1685 en vertu d’une bulle d’Innocent XI


� Méliand (Pierre), prieur commendataire de Saint-Julien le Pauvre, signa un acte d’union de ce prieuré à l’Hôtel-Dieu de Paris et l’extinction du titre qui avait été prononcce par une bulle d’AlexandreVII du 6 mars 1658 ; elle fut autorisée par lettres-patentes du roi.


� Tiercelin (Charles de) d’Appelvoisin, chevalier marquis de la Roche du Maine, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, fils de Charles, baron de Loge-Fougereuse de la Roche du Maine, et de Claude de Chastillon, épousa Catherine Duprè ; il vivait encore le 12 avril 1668.


� Eglise du prieuré de ce nom fondé pour des chanoines en 1060 par Hemi Ier sous le titre d’abbaye, fut dédièe en 1067; en 1079 Philippe Ier donna ce monastère à saint Hugues, abbé de Cluny, qui y mit des moines de son abbaye.


� Nom donné à une des chambres du Parlement ; il lui venait d’une des tours du palais : il y avait la Tournelle civile érigée seulement au XVIIe siècle et la Tournelle criminelle plus ancienne. Quelques auteurs disent que ce nom vient de ce que les conseillers de la Grand’Chamree t des Chambres des enquetes y entraient tour àtour.


� Chrétien de Lamoignon, seigneur de Basville, fils de Charles et de Charlotte de Besançon, né le 22 août 1567, conseiller au Parlement le 24 janvier 1596, président aux enquêtes le 1er avril 1623, président à mortier le 12 avril 1633, épousa Marie de Landes le 10 juin 1597 et mourut à Paris le 18 janvier 1636.


� Francois Renard, fils de Jacques, maître des requêtes, et de Marie L’Hoste, fut un pretre d’une éminente sainteté ; il naquit le 25 avril 1604 à Paris, fut directeur des religieuses du monastère de Saint-Thomas et êcrivit «Les remarques judicieuses sur le livre de la frèquente communion», qu’il réfute, et «Les maximes tirêes des Conciles et des saints Pères opposées à celles du livre de la fréquente communion, etc. »


� Les Minimes, fondés en Italie par saint Fransois de Paule et établis par lui au Plessis-lez-Tours, construisirent une maison dans Paris en 1611 par les libératités d’Olivier Chaillou, fils de Pierre, secrétaire de la chambre du roi et de Magdeleine d’Alesso, arrière petite nièce de saint François de Paule Il était chanoine de l’église de Paris, il se fit Minime et leur donna ses biens ; l’église construite en l’honneur de saint François de Paule fut consacrée le 29 août 1679 ; Marie de Médicis avait fait poser la première pierre le 18 septembre 1611. Ce couvent était derrière la place royale.


� Les Jésuites s’établirent à Paris à l’hôtel de Clermont en 1550 ; cet hôtel leur fut donné par Guillaume Duprat, évêque de Clermont. Cet institut si utilc à l’Église avait pris naissance quelques années auparavant dans l’église des Benédictines de NIontmartre par les soins de saint Ignace de Loyola. Ils eurent plusieurs maisons à Paris : la maison professe, lc noviciat, le collège de Clermont.


� Les Pères de la doctrine chrétienne, fondés à Avignon en 1592 par César de Bus furent unis d’abord aux Somasques par Paul V en 1617, en furent séparés eu 1647. Ils eurent trois maisons à Paris, une en la rue des Fossés-Saint-Victor, l’autre à Saint-Julien dcs Mènétriers, et l’autre au bout de la duc de Berry, sous le nom deNotre-Dame de la doctrinc chrètienne.


� Les Carmes déchaussés, fondes par sainte Thèrèse et saint Jean de la Croix, se fixèrent à Paris en 1611 dans la rue de Vaugirard ; l’eglise dont saint Joseph était patron fut dediée le 21 décembre 1625 par Eléonor d’Estampes de Valençay, évêque dc Chartres.


�  Les Dominicains furent surnommés Jacobins parce jue leur premier couvcnt ctait situé dans la me Saint-Jacques. Ils furent reformés par le Père Sébastien Michaëlis ; en 1611 il obtint des lettres-patentes du roi, et l’anné suivante le consentement de Henri de Gondi, évêque de Paris, pour l’erectien d’un couvent de Réformés qu’il etablit dans la ruc Saint-Honoré. Ce prélat leur donna 50.000 livres à cet effet. Il s’agit ici de ccs derniers.


� Réforme de l’ordre de Citeaux, ainsi nommé à cause de Jean de la Barrière, Abbé de Feuillans qui réforma cette abbaye en 1577. Elle forma une congregation particulière. Henri III fonda le monastère de la rue Saint-Honoré en I587, l’église fut dédiée en 1608 par le cardinal François d’Escoubleau de Sourdis, archevêque de Bordeaux. Les Feuillans avaient à Paris un autre monastère, celui des Anges-Gardicus, situé dans le quartier du Luxembourg.


� L’Oratoire fut institué le 11 novembre 1611 par Pierre de Bérulle qui devint plus tard cardinal. La maison principale des Oratoriens était située dansle quartier du Louvre et dans la rue Saint-Honoré. L’église est maintenant un temple protestant


� Charles-Anne de la Nauve fut reçu, le 17 juin 1625, conseiller au Parlement de Paris ; il fut aussi conseiller au grand Conseil.


� Pierre Séguier êtait garde des sceaux depuis le 28 février de cette année 1633, il ne prit le titre de Chancelier qu’aprés la mort d’Étienne d’Aligre, le 11 décembre 1635.


� Cette place a pris son nom de ce qu’elle est près de la Seine et le donna à tout le quartier ; on y faisait les exécutions des criminels. 


�  Le lieutenant civil (1639) était alors Isaac Laffemas. Il avait succédé en 1637 à Michel Moreau qui fut aussi Prévôt des marchands. Il eut pour successeur Denis Dreux d’Aubray, père de la trop fameuse marquise de Brinvilliers. Il était âgé de 50 ans en 1639. Isaac était fils de Barthélemy, valet de chambre de Henri IV.


� En 1639 le Prévôt des marchands était Oudart le Féron, seigneur d’Orville et Louvre en Parisis, président aux enquêtes ; il fut élu Prévôt des marchands le 26 octobre 1637, continué en 1640, il mourut cette même année. Il avait succédé à Michel Moreau ; en 1641 Christophe Perrot fut élu à sa place.


� Les Moines de Saint-Germain pour l’exercice de la haute, basse et moyenne justice commettent bailly, greffier, procureur-fiscal, sergent, doyen, geulier et au res officiers nécessaires.


� La chambre de l’Edit avait eté instituée pour connaître de toutes les infractions a l’Édit de Nantes.


� Il y avait dans cette ville une chambre de l’Edit mi-partie composée de catholiques et de protestants ; elle fut supprimée plus tard.


� Claude de Rueil était alors évêque d’Angers ; il avait été évêque de Bayonne ; il succéda à Angers à Charles Miron et eut pour successeur Henri Arnauld ; il mourut le 20 janvier 1649.


� Bertrand d’Eschaux était alors archevêque de Tours depuis le 25 juin 1617 ; Il avait d’abord été évêque de Bayonne, il mourut le 21 mars 1641, trés regretté de son diocèse ;  Victor de Bouthillier était son coadjuteur, lui succéda.


� Cette maison religieuse a commencé par un petit hospice fondé par les Hospitaliers de St-Antoine-de-Viennois. Charles V augmenta cette maison et y fit construire une èglise; elle devint alors commanderie de cet ordre. En 16I5 elle perdit ce titre et devint un sèminaire pour les jeunes religieux Antonins; on la nomma Petit-Saint-Antoine pour la distinguer de l'abbaye de ce nom.


� C'était d'abord un hôpital, mais Marie de Mèdicis y établit en 1613 des religieux de la Merci ou de Notre-Dame de la Rédemption des captifs,fondès en I2I8 par saint Pierre Nolasque. Ce monastère et l'èglise qui en dèpendait étaient dans la rue de la Chaume, quartier de Ste-Avoye prèsde l'Hôtel de Soubise.


� C'etait Denis le Blanc dont nous avons déjà parlé.


� Le Doyen du Chapitre de Notre-Dame de Paris (1634) était depuis le 18 juillet 1632 Nicolas de TuAert, fils de Claude, conseiller au Parlement, et de Nicole Hennequin. Il fut aussi abbè de St-Georges-sur-Loire et prieur de St-André de Mirebeau; il donna sa démission en 1647 et mourut à Poitiers le 20 mars 1651.


�  Le Prevôt de la ville d'Angers, François Eveillard, était président de la prcvoté d'Angcrs ou d'Anjou en 1634, Nicolas Martineau était juge-garde et Nicolas Girault procureur de cette même prévôté.


� Le procureur du roi d'Angers (1634) était Mathieu Thomas, avocat.


� Cette église êtait dans l'enccinte du palais de justice; Philippe II Auguste y fut baptisê et y fonda une confréiie pour les pèlerins du Mont St-Michel. Elle n'existe plus. Ce fut Philippe-le-Bel qui l'enferma dans l'enceinte du palais.


� Cette église élevée sur l'emplacement de la prison de St-Denis est très ancienne. En 1666 Anne d'Autriche fit rêtablir l'êglise supérieure; elle fut d'abord collÉgiale, puis elle fut donnée aux moines de St-Martin-des-Champs par le roi Louis VI le Gros en êchange dc Montmartre où la reine Adelaïde son épouse fondait une abbaye de Moniales et devint un Prieurê. Elle êtait située près du pont Notre-Dame et n'existe plus. Elle fut dêmolie en 1810.


� Anne d'Autriche, fille de Philippe III, roi d'Espagne, et de Marguerite d’Autriche, naquit en 1602, mariée à Louis XIII le 25 novembre 1615, elle fut mére de Louis XIV et de Philippe,duc d'Anjou, puis d'Orléans; régente du royaume le 18 mai 1643, elle mourut le 20 janvier 1666.


� L’archevêque d’Aix était alors Louis de Bretel, fils de Louis, seigneur de Gremon-ville et de Françoise le Roux ; il fut sacré le 11 janvier 1632 ; il avait succédè au cardinal Alphonse-Louis du Plessis de Richelieu ; Michel Mazarin le remplaça après sa mort arrivée le 26 mars 1644.


� François de Loménie, dominicain et abbé de Josaphat, ètait évêque de Marseille depuis 1624 ; il avait succédé à Nicolas Coëffeteau, dominicain ; il mourut à Limoges le 27 fèvrier 1639 et fut enterré dans la Cathédrale ; Eustache Gault lui succéda.


� Gaspard de Simiane, chevalier de la Coste, né à Aix le 7 juillet 1607, était fils Henri, seigneur de la Coste, et d’Angélique de la Ceppède ; il entra dans l’ordre de Malte et mourut le 24 juillet 1649, âgé de 42 ans.


� La porte St-Bernard ou de la Tournelle, pres du pont de ce nom, s’appelait ainsi à cause d’une tour carrée située dans l’entre-deux ; elle ètait inhabitée depuis longtemps, mais en 1632 elle fut accordée à saint Vincent de Paul pour le logement des galériens en attendant leur depart ; en 1639 une personne pieuse laissa une rente de 6000 livres pour leur enretien. Le curé de St-Nicolas-du-Chardonnet fut plus tard chargè du spirituel et le Procureur Génèral du temporel.


� On trouve à cette époque Pierre Cordier, prêtre et chapelain des Bénédictines de Ville-l’Evêque, mais il n’est pas possible de savoir s’il est ici question de lui.


� L'hôpital des galères à Marseille fut construit dans l'arsenal; le roi s'en déclara le fondateur en juillet 1646 à la sollicitation de la duchesse d'Aiguillon; il avait été commencé par Philippe de Gondi, général des galères, puis interrompu lorsque ce seigneur entra à l'Oratoire.


� Bertrand Droüard, écuyer, associe de Montréal, s'occupa des filles de la Providence avec saint Vincent de Paul, après la mort de Mme de Pollalion. Il êtait gentillomme de Monsieur, duc d'Orléans.


� Marie-Magdeleine de Vignerod, fille de René, seigneur de Pontcourlay, et de Françoise du Plessis de Richelieu, mariee à Antoine du Roure, seigneur de Combalet, creée duchesse d'Aiguillon en 1638, mourut sans enfants le 17 avril 1675.


� Ce pont fut commencé sous Henri III qui en posa la première pierre le 30 mai 1598 ; il fut achevé sous Henri IV en 1604.


� La Vallée de Misère, située d’abord sur le quai de la Ferronerie, servait de marché aux volailles. Ce marché et celui au pain fut transterré en 1679 sur le quai des Augustins qui s’appela alors Vallée de Misère. C’est de la première dont il est ici question. Le 15 avril 1642 fut rendu l’arrêt qui la concernait.


�  Georges Froger dont nous avons déjà parlè.


� Saint Vincent de Paul, fondateur des prêtres de la Mission et des filles de la Charité, nè à Poy ou Pouy en 1576, mort à Paris le 27 septembre 1660.


� Cet hôpital fut construit dans le quartier du Luxemhourg par les soins des administrateurs de l’Hôtel-Dieu qui avaient reçu des biens à cette fin, et sous l’impulsion du pieux cardinal de La Rochefoucauld. Les principaux bienfaiteurs étaient membres de la Compagnie du St-Sacrement. L’autel majeur de l’èglise fut consacrc le 11 mars 1640 par Jean de Passelaigue, èvêque de Belley.


� Nicolas Barreau ètait prêtre et associé de Montréal pour la colonisation de cette ville et de son territoire. Il fut aussi conseiller et aumônier du roi et abbé de Ferrières ; il mourut le 25 mai 1677 âgé de 76 ans et fut enterré dans le cloître de la Chartreuse de Paris.


� L’Édit de Nantes, donné par Henri IV en faveur du libre exercice de la religion protestante, fut révoqué par Louis XIV le 22 octobre 1685 ; il avait ètè rendu en 1598.


� On nomme Compagnonnage, des societés secrètes d’ouvriers quiont une organisation complète ; elles existent encore de nos jours et ne sont pas meilleures qu’autrefois


� Jacques Autruy, commissaire et examinateur au Châtelet de Paris fit, le mardi 19 mars 1637, un procès-verbal sur lequel intervint arrêt du Conseil privé du roi contre un nouvel établissement d’hôpital tàit au faubourg de Saint-Marcel de Paris par les protestants.


� L’official de Paris était Denis le Blanc dont nous avons parlé, page 19.


� La commanderie du Temple fut fondée en 1148 par les Templiers ; elle passa à l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem après la destruction des Templiers ; ce fut dans le doujon que l’infortuné Louis XVI et sa famille furent emprisonnés.


� Guillaume IV de Meaux-Boisboudran devint Grand-Prieur de France après Alexandre de Vendôme en 1631 ; il mourut en 1639, et Amador de la Porte, bailly de Morée lui succéda.


� Gaston Jean-Baptiste, baron de Renty, fils de Charles et de Madeleine de Pastoureau, naquit au château de Bény-Bocage en basse Normandie, diocèse de Bayeux, l’an 1611. Il êpousa pour obéir à son Père, à l’âge de 22 ans, Elisabeth de Balsac, comtesse de Graville, fille de M. de Dunes, comte de Graville ; il en eut cinq enfants ; il mourut à Paris le vendredi-saint, 23 avril 1649, à l’âge de 37 ans. Il était supérieur de la Compagnie du Saint-Sacrement Son corps fut inhumé dans l’église paroissiale de Citry, diocèse de Soissons ; sa vie a été écrite par le Pére de Saint-Jure.


� Hôpital, bâti par Marie de Médicis, en 1607, pour être desservi par les Frères de la Charit6, dits de Saint-Jean de Dieu, qu’elle avait iait venir d’Espagne en 1 602 et qui lui donnèrent le nom de leur ordre. Claude Bernard, le pauvre prêtre, fut enterré dans l’êglise, principal théâtre de son zele, ainsi que Thomas le Gauffre, son successeur. Cette êglise fut dèdée à saint Jean- Baptiste.


� Dom Hubert Rollet êtait alors prieur de Saint-Germain et vicaire général de l’Abbé Henri de Verneuil. C’était un saint moine qui travaillait à y êtablir la réforme.


� La Flèche était alors du diocèse d’Angers.


� Le Grand-Châtelet était un ancien château ; il fut rebâti en 1684 sauf quelques vieilles tours. On y rendait la justice pour la ville, prévôté et vicomté de Paris ; il y avait aussi des plisons. La chapelle du Grand-Châtelet fut fondée par Philipe V le Long en 1318 enl’honneur de la Sainte-Vierge, de saint Louis et de saint Didier, martyr.


� Nicolas de Bailleul, prêsident à mortier au Parlement de Paris, fils de Nicolas de Bailleul, fut conseiller et maître des requêtes en 1618, ambassadeur en Savoie, président au grand-conseil, prévôt des marchands, président à mortier en 1627, puis chancelier de la reine, et en 1643 surintendant des finances Il épousa Louise de Fortia qui mourut le 31 octobre 1618, puis Elisabeth- Marie Mallier dont 1° Louis, president à mortier après son père le 20 août 1652, et 2°Agnès, qui êpousa le 16 mars 1544 IIenri Foucault, marquis de Saint-Germain-Beaupré. Nicolas mourut en 1652.


� Ainsi nommé parce qu’il avait appartenu aux ducs de Bourgogne ; il était situé dans le quartier Saint-Denis. Acquis en 1543 par un bourgeois nommé Jean Bouvet, il fut acheté le 30 août 1548 par les Confrères de la Passion qui le firent reconstruire entre la rue neuve Saint-François et la rue Mauconseil afin d’y représenter des pièces saintes, et firent placer sur la porte les insignes de la Passion. Ce thèâtre fut louè ensuite à de vrais comédiens et on y joua des pièces profanes.


� La prison Saint-Eloi près le Palais était située près l'ancienne abbaye de ce nom dans la cité.


� Congrégation des Clercs réguliers de Saint-Paul, ainsi nommée parce que ses fondateurs firent leurs premiers exercices dans l'église de Saint-Barnabé à Milan. Ce fut Jean-François de Gondi qui les établit à Paris dans la cité et leur donna l'église de Saint-Eloi à condition de la faire rebâtir.


� On vendait à la foire de Saint-Germain toutes sortes de marchandises, sauf les armes et les livres. Les comédiens, danseurs de corde, baladins, etc., y accouraient et, nous dit de Marlès, l'opéra-comique y prit naissance. En général une grande licence y régnait.


� Cet officier était préposé pour veiller dans Paris et les environs à la sûreté des grands chemins et de connaître des délits qui s'y commcttaient, et celui des Monnaies était chargé de la capture des faux monnayeurs et de l'instruction de leur procès. En 1619 nous voyons M. de Fontis, prévôt de l'île, recevoir l'ordre de se transporter à Maubuisson avec ses archers pour y rétablir l'ordre, et en 1664 M. Losuier, prévot de l'Ile, assiste à l’enlèvernent de 12 religieuses de Port-Royal de Paris, exécuté par ordre de Monseigneur de Péréfixe l'archevêque de Paris.


� Ce faubourg se forma autour de l'église de Saint-Marcel; la cour des Miracles de ce quartiersenommaitaussicour Saint-Marcel, c'était le rendez-vous des bohémiens. Saint-Marcel, évêque de Paris, était enterré dans l'église qui a donné son nom au quartier; il en est fait mention en 811. Elle fut reconsbnite au XIe siècle et était alors collogiale. Pierre Lombard, le maître des sentences, y était enseveli; elle fut détruite pendant la Révolution.


� Louis Séguier, chevalier baron de Saint-Brisson, seigneur cles Ruaux et de Saint-Firmin, conseiller du roi en ses conseils et prévôt de Paris, fils de Pierre, président du Parlement, et de Marie du Tillet, épousa Anne de Balsac, veuve de François de l'Isle, seigneur de Triguy et fille de Pierre, seigneur de Montagu et de Chastres-sous-Montlhéri, et de Madeleine Olivier;il fut directeur de l'Hôpital-Général et mourut en 16S7, sans enfants.


� Anne Mangot, seigneur de Villarceaux, fils de Claude, sécrêtaire d'État et garde des sceaux de France, et de Marguerite le Beau, dame de Villarceaux. Intendant des trois évêchés, il mourut doyen des maîtres des requêtes le 10avril 1655. Il avait épousé Marie Phélyppeaux, fille de Paul, seigneur de Pontchartrain, secrétaire d'Etat.


� C'est une partie de la Picardie; maintenant elle fait partie du département de l'Aisne, Guise en était la capitale.


� Cette église fut fondée par Clovis en l'honneur de saint Pierre et de saint Paul. Sainte Geneviève y fut ensevelie et lui donna son nom. Elle fut reconstrnite au XIIe siècle par Etienne de Tournay, puis à la fin du siècle dernier Elle a été souvent profanée par des sépultures d'impies depuis cette époque, et enlevée au culte. Elle servit jusqu'à la Révolution d'église abbatiale aux chanoines réguliers de Saint-Augustin qui y avaient établi leur séjour.


� Cette paix fut signée le 7 septembre 1659.


� Saint Denis et ses compagnons furent martyrisés sur la colline Montmartre d’où est venu son nom. Il y eut plus tard une abbaye royale de Bénédictines, et le fautbourg se forma autour de son enclos. Cette abbaye fut fondée par le roi Louis VI le Gros et la reine Adelaïde de Savoie, son épouse, et l'église en fut consacrée par le pape Eugène III le 22 avril 1146. C'est dans la chapelle souterraine que prit naissance en 1534 l'illustre Compagnie de Jesus. La dernière abbesse, Madame de Montmorency, mourut sur l'échataud révolutionnaire le 10 juin 1793.


� Montmorency est situé non loin de Saint-Denis, dans l'île de France; sa collegiale fut unie à l'Oratoire.


�  Henri de Bourbon, prince de Condé, fils de Henri et de Charlotte de la Tremoille né posthume le 1er septembre 1588, épousa Charlotte-Marguerite de Montmorency, fille de Henri et de Louise de Budos, née en 1593; il mourut le 26 décembre 1646 ; Charlotte-Marguerite mourut à Châtillon-sur-Loing le 2 décembre 1650. Le grand Condé était leur fils.


� Marie de Lumague, née à Paris en 1599, épousa François de Pollalion, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi et son résident à Raguse, fut d'abord dame d'honneur de la reine; étant devenue veuve, elle fonda en 1630 la communauté des Filles de la Providence pour garantir la chasteté des filles qu'elle y retirait ; elle mourut en 1657.


� Blois dépendait alors du diocèse de Chartres; son château royal avait été construit par Louis XII. Gaston d'Orleans en détruisit une partie pour la reconstruire.


� Entre autres Bertrand Drouard, dont nous avons dejà parlé.


� Hippolyte Féret, né à Pontoise, docteur en théologie, d'abord oratorien, puis curé de St- Nicolas-du-Chardonnet et vicaire-général de Paris, donna sa démission en 1675 et mourut le 16 janvier 1677.


�  Henri-Louis Chasteigner de la Rochepozay, fils de Louis, seigneur d'Abain et de la Rochepozay, et de Claude du Puy de Bellefaye, né à Tivoli le 6 septembre 1577, sacré èvêque de Poitiers le 13 mai 1612, mort le 30 juillet 1651; il succcdait à son oncle Geoffroy de St-Belin sur le siège de St-Hilaire.


� Cette église était dans la cité non loin du Palais ; elle était devenue chapelle royale sous les premiers rois de la troisième race et devint paroisse du Palais ; elle n'existe plus. La Confrérie du St-Sacrement y avait été instituée en 1518.


� Ce village de l'Ile de France, situé sur la route de Paris à Orléans, avait un prieurc de l'ordre de St-Augustin. Sa seigneurie, unie avec celle de Chilly, fut érigée en marquisat en faveur du Maréchal d'Effiat.


�  Nous n'avons pu trouver le nom de ce prélat.


�  L'évêque de Bayonne était alors François Fouquet; il venait d'être nommé à cet  évêché pour succéder à Raymondde la Montagne qui mourut en mars 1637. François Fouquet ne fut sacré qu'en 1639 le 15 mars et fut transféré à Agde puis à Narbonne le 26 juin 1643. Jean Dolce lui succeda.


� François de Perrochel, fils de Charles, grand-audiencier de France, et de Marie-Charlotte de Gibercourt, né à Paris le 18 octobre 1602, sacré évêque de Boulogne le 11 juin  1645, il se démit en 1676 et mourut le 8 avril 1682 ; il a publié des statuts diocésains.


� On ne sait au juste à quelle époque fut fondé le prieuré de St-Lazare; il appartint aux chanoines réquliers de Ste-Geneviève et fut uni en 1632 à la Congrégation de la Mission, dont il devint la maison-mère.


� Cette ville forte avait longtemps appartenu aux ducs de Bouillon; elle était encore alors un des boulevards du protestantisme.


� Le Refuge ctait une maison de retraite fondée par Marie Bonneau, veuve de Jean-Jacques de Beauharnais, seigneur de Miramion, en 1665, près de la Pitié. Les lettres-patentes sont du mois d'avril 1663. Me de Miramion mourut en odeur de sainteté le 24 mars 1696, âgée de 87 ans.


�  Il est ici question, croyons-nous, de l'ouvrage intitulé : Optati Galli de cavendo schismate, liber parceneticus, prima die januarri, Lugduni ad Ecclesæ gallicanæ archiepiscopos et episcopos. Parisiis 1640, in-8. L'auteur était Charles Hersent, parisien et chancelier de l'église de Metz; il était entré à l'Oratoire en 1615, mais en était sorti dès1624. Il mourut après 1660.


� Avant que M. Olier devînt curé ds St-Sulpice, le faubourg St-Germain était plein d'héretiques et d'impies quiy vivaient en complète liberté, mais ce saint curé fit cesser tous ces désordres et convertit un grand nombre d'hérétiques.


� Antoine Barrillon, seigneur de Morangis, fils de Jean, seigneur de Nancy, et de Judith de Mesmes, né en 1599, reçu conseiller au Parlement le 24 juillet 1620, maître des requêtes le 1er fevrier 1625, résigna sa charge en 1643 et fut nommé en 1648 conseiller d'Etat et un des directeurs des finances; il épousa en 1625 Philiberte d'Amoncourt, et mourut le 4 avril 1672; il fut chargé avec M. de Garibal par l'évêque de Babylone d'établir le séminaire des missions étrangères dans la maison que ce prélat leur legua.


� Grasse, évêché dont le siège épiscopal, d'abord à Antibes, fut transféré à Grasse dans le XIIIe siècle. Le 24 décembre 1636 Antoine Godeau avait succédé sur ce siège à Scipion de Villeneuve. En 1644 il fut évêque des sièges unis de Vence et de Grasse, mais il résigna Grasse le 26 novembre 1653, et l'année suivante Antoine de Bernage lui succéda.


� Jean Filleau, fils de Simon et de Louise Ingrand, né à Poitiers en 1600, avocat au Parlement de Paris en 1618, docteur en droit de l'université de Poitiers le 12 novembre 1619, avocat du roi au présidial le 2 mars 1633, chevalier de l'ordre de St-Michel en 1653, annobli en décembre 1661, épousa le 25 janvier 1622 Marie Coulard, fille de René et de Florence Citoys qui mourut le 26 septembre 1648, puis Jeanne Mourault, fille de Henri, écuyer, seigneur du Pin et de Crémille, et de Marie Babin; il mourut le 26 juillet 1682. L'ouvrage dont il est ici question est le recueil des “Décisions Catholiques, etc.”, dedié à Le Tellier, examiné et approuvé par l'assemblée générale du clergé de France; il parut en 1663.


� C'était alors Henri de Bouibon, duc de Verneuil, qui gouvernait ce diocèse par ses vicaires généraux.


� Caen est une importante ville de Normandie dépendante du diocèse de Bayeux dont était evêque Jacques d'Angennes qui mourut le 6 avril 165Z et eut pour successeur Edouard Molé.


� René de Voyer d'Argenson, fils de Pierre Chev. et d'Elisabeth Hurault de Chérigny, né en 1596. Conseiller au Parlement le 15 novembre 1619, d'Etat 18 août 1620, maître des requêtes de l'hôtel le 17 avril 1628, intendant du Dauphiné le 17 octobre 1630, puis du Berry, de la Touraine, l'Angoumois, le Limousin, Haute et Basse Marche, la Haute et Basse Auvergne le 12 août 1632, de Saintonge et Poitou 1633, d'Auvergne I634, puis intendant de la Catalogne et des armees le I8 scptembre 1641. Il fut encore intendant du Poitou, Saintonge, Angoumois, pays d'Aunis et îles adjacentes le 1er avril 1644. Le 4 avril 1646 nommé surintendant de la justice cn Provence, puis le 24 juin 1650 ambassadeur à Venise; il fut ordonne prêtre le 24 fêvrier 1651 et mourut à Venise le 14 juillet 1651 âgé de 54 ans; il avait épousé Helène de La Font, fille de Barthélemy, éc. conseiller et secrétaire du roi, ct de Madeleine de Patras dont il eut plusieurs enfants; elle mourul en 1638.


�  Henri de Bourbon, duc de Verneuil, fils naturel de Henri IV et de Catherine Louise de Balzac, duchesse de Verneuil, ne en octobre 1601, nommé évêque de Metz en 1617, abbé de St-Germain-des-Prés, etc.; ne reçut jamais les ordres et donna sa dèmission en 1652 ; il épousa, le 29 octobre I678, Charlotte Séguier, veuve de Maximilien-François de Bethune, duc de Sully, et mourut à Verneuil le 28 mars 1682.


� Le bailly du Palais était Jean Damou. qui succéda en 1636 à Hercule de Roban, duc et pair. En 1651 il avait eu pout successeur Nicolas le Normand de Beaumont.


� La Chapelle. St-Denis est située près de la ville de ce nom et son eglise paroissiale est dediée à ce saint.


� Cette île appartenait depuis le XVIe siècle aux chevaliers de St-Jean de Jérusalem qui s’y établirent après la conquête de l’île de Rhodes par les Turcs ; leur Grand-Maître en 1639 était Jean- Paul Lascaris.


� Urbain VIII.


� Jean-François de Vion de Tessancourt fut admis en 1594 dans l’ordre de Malte. Son neveu Denis avait été tué dans un combat naval.


� L’hôpital des Petites-Maisons fondé rue de Sèvres pour 400 pauvres de Paris avait une chapelle qui fut reconstruite en 1615.


� C’est, croyons-nous, Villeneuve, village important dès cette époque ; il est situé sur la rive gauche de la Seine.


� Jean de Genoillac de Gourdon de Vaillac, fils de Louis et d’Anne de Montberon était évêque de Tulle depuis le 9 octobre 1599. Il mourut le 13 janvier 1652. Il avait succéde à l’âge de 25 ans à Jean de Visaudon, et Louis de Rechignevoisin de Guron le remplaça sur le siège de Tulle.


� Ce baillage, uni à la France par Henri IV, était presque entièrement peuplé de Protestants.


� Sous le règne de Louis XVI, ce pays protestant se révolta à la suite de la révocation de l’Édit de Nantes.


� Eustache Gault, fils de Jacques Gault et de Marguerite Poitevin, et frère du vénétable Jean-Baptiste Gault qui le remplaça, venait d’être nommé par le roi au siège de Malseille. Il mourut à Bazas le 13 mars 1640 ; sa nomination avait été agréée par le pape, mais il n’était pas encore sacré.


� Le vénérable Alain de Solminihac, abbé et réformateur de Chancelade, avait succédé le 27 septembre 1637 à Pierre Habert de Montmort comme évêque de Cahors ; il mourut le 31 décembre 1659 et eut pour successeur Nicolas Sevin. C’était un des plus saints évêques de son temps.


� Marie Delpech de l’Estang élevait des orphelines au quartier St-Germain-des-Prés ; elle voulut pour cela fonder un institut religieux, mais les règles n’ayant pas été approuvées par le pape, elle établit la comrounaut6 séculière des Filles de St-Joseph.


� Jean Jaubert de Barrault, ancien évêque de Bazas, etait alors archévêque d’Arles ; il avait succede le 30 juillet 1630 à Gaspard de Laurent ; il mourut le 30 juillet 1643. François Adhémar de Grignan le remplaça.


� L’hôpital-général de Marseille fut établi dans l’hôpital de la Charité principalement par les soins d’Emmanuel Pachier, chanoine théologal de la Major ; cette maison nouvelle fut bâtie place de l’Observance et fut inaugurée le 24 juin 1641 par une procession solennelle.


� Victor le Bouthillier fut intronisé le 2 juin 1641, cette annce même, à la place de Bernard d’Eschaud dont il etait coadjuteur depuis 1630 ; il mourut le 12 septembre 1670 et eut pour successeur Charles de Rosmadec.


� Le 9 janvier 1628 Charles de Montchal devint archévêque de Toulouse à la place du cardinal Louis de Nogaret ; il mourut le 22 août 1651 ; Pierre de Marca lui succéda.


�  Henri de Baradat était évêque de Noyon depuis ie 2 août 1626 ; il succéda à Charles de Balsac ; il mourut le 25 août 1660 ; François de Clermont-Tonnerre le remplaça.


� Cette abbaye, située à Olivet, diocèse du Mans, archidiaconé de Laval, fut fondée en 1151 par Guy de Laval ; d’autres fixent sa fondation à l’an 1230. Henri de Baradat, évêque de Noyon, en était alors abbé.


� Jacques d’Angennes était depuis le 27 juin 1606 évêque de Bayeux et il affectionnait beaucoup la ville de Caen qui faisait partie de son diocèse ; il avait succédé à Arnaud d’Ossat, cardinal, et il mourut le 16 mai I647. Edouard Molé devint alors évêque de Bayeux.


�  L’évêque de Toulon était alors Jacques Danès de Alarly ; il était fils de Jacques Danès de Marly, conseiller au Parlement et prévôt des marchands, et d’Anne Hennequin ; il naquit à Paris en 1601 ; il fut premier président de la cour des comptes de la ville de Paris, puis intendant du Languedoc. Ayant perdu l\Iarguerite de Thou, sa femme, et un fils, il se fit prêtre, devint conseiller du roi et maître de son oratoire ; en 1640 il devint évêque de Toulon, donna sa démission en 1656 et mourut à Paris le 5 juin 1662. Il avait succédé à.\uguste de Forbin, et Pierre Pingré le remplaça.


�  Claude de Voyer d’Argenson, fils cadet de Pierre et d’Elisabeth Hurault de Chévigny aumônier du roi en 1626, prévôt de St-Laurent de Parthenay, trésorier de la Collégiale de Ste-Marie de Mézières en Brenne en 1639, prieur de St-Antoine de Nau-l’Abbé en Berry en 1640, de St-Nicolas de Poitiers en 1648 et abbé de Chartres-les-Cognac, refusa l’évêche de Luçon, mourut à Poitiers à l’âge de 82 ans, et fut inhumé dans l’église de son prieuré.


� Maffeo Barberini, fils d’Antoine et de Camille Barbadori, né à Florence en 1568, envoyé en 1601 par Clément VIII en qualité de nonce extraordinaire en France, y fut ensuite nonce ordinaire avec le titre d’archevêque de Nazareth. Créé cardinal par Paul V, le 11 septembre 1606 et transféré le 10 octobre 1610 à Spolète, il fut élu pour succéder au pape Grégoire XV, le 6 août 1623. Il mourut le 29 juillet 1644. Innocent X lui succéda.


� Ce fut le IVe Concile de Latran tenu 90us Innocent III en 1215.


� Augustin Potier, fils de Nicolas et d’Isabeau Baillet, sacré à Rome évêque de Beauvais le 17 septembre 1617 pour succéder à René Potier, grand-aumônier de la reine Anne d’Autriche ; il donna sa démission en 1650 et mourut le 20 juin de la même année ; Nicolas Choart de Buzenval lui succéd. Cet évêque avait été ami de St Vincent de Paul ; à la fin de sa vie il fut dominé par les Jansénistes


� Philippe Cospéan, né à Mons et confesseur d’Anne d’Autriche, sacré le 18 février 1607 évêque d’Aire, fut transferé à Nantes en 1621 puis à Lisieux en mars 1635 pour succeder à Guillaume Aleaume ; il mourut le 8 mai 1646, âgé de 76 ans, et Léonor de Goyon-Matignon lui succéda.


� Louis XIV le Grand, fils de Louis XIII et d’Anne d’Autriche, naquit à St-Germain-en-Laye le 5 septembre 1638, épousa en 1660 Marie-Thérèse d’Autriche, fille de Philippe IV, roi d’Espagne, et d’Elisabeth deFrance ; il mourut à Versailles le 1er septermbre 1715.


� Dijon ne fut érigé en évêché qu’au siècle suivant ; cette ville le dépendait du diocèse de Langres.


� Pierre Scarron, reçu conseiller au Parlement de Paris le 22 août 1603, avait été sacré évêque de Grenoble le 7 mars 1621 pour succéder a Alphonse de la Croix-Chevrière ; il mourut en 1668 et fut remplace par Etienne le Camus qui devint cardinal.


� Antibes fut d’abord ville épiscopale ; le siège fut transferé à Grasse par Innocent IV par une bulle du 19 juillet 1244.


� Jean-Baptiste Gault, fils de Jacques et de Marguerite Poitevin, né à Tours le 29 décembre 1595, fit ses études à Lyon, à la Flèche et à Paris. Il entra à l’Oratoire et y prit l’habit le 23 juin 1618, puis il fut ordonné prêtre à Troyes. Il fut ensuite curé de Ste-Eulalie de Bordeaux, puis nommé évêque de Marseille à la mort de son frère Eustache. Il fut sacré à St-Magloire par Victor le Bouthillier, archevêque de Tours, le 5 octobre 1642 Il mourut victime de sa charité et en odeur de sainteté le 23 mai 1643. Etienne de Puget lui succéda.


� Sainte Marie-Madeleine se retira dans cette grotte ou baume et y vécut dans une austère penitence jusqu’à sa bienheureuse mort ; son corps repose à St-Maximin.


� Cette maison de refuge, nommée aussi maison de St-Joseph et la galére, fut établie au quartier Saint-Jean par arrêt des consuls du 4 deccmbre 1640.


� Le refuge d’Aix fondé en 1640, rue des Champs, subsista jusqu’à la Révolution.


� Les premiers recteurs de l’hôpital royal des forçats malades furent Henri Arnaud, trésorier-général de France, Pierre de Bausset, seigneur de Roquefort, Charles Molat, écuyer, et Gaspard de Simiane, chevalier de la Coste.


� Thomas le Gauffre, né au Grand-Lucé, diocèse du Mans, en 1604, fut en 1628 auditeur à la chambre des comptes et couseiller-maître en 1636. Il devint prêtre et succéda en 1611 aux œuvres de charité de Claude Bernard, le pauvre prêtre, qu’il avait rencontré en 1638. Tout dévoué à M. Olier, il s’occupa. avec lui de la colonisation du Canada. Dans une assemblée tenue dans l’êglise des Carmblites le 16 juillet 1642, il sollicita pour l’érection d’un siège épiscopal dans ce pays, il était même désigné pour le remplir lorsqu’il mourut en 1645 laissant 20.000 livres pour le doter ainsi que le chapitre ; il avait déjà donné dix mille écus à cette fin ; son testament par lequel il laissait aussi des legs pour des missions en France fut contesté par ses héritiers, et le 25 mai 1646 l’assemblée du clergé s’en occupa.


� La Rochelle dêpendait encore du diocèse de Maillezais ; Henri de Béthune y avait succèdé le 6 janvier 1630 à Henli d’Escoubleau de Sourdis ; il fut transfélé à Bordeaux le 20 novembre 1646 ; puis le siège épiscopal fut fixé à La Rochelle en faveur de Jacques Raoul.


� L’évêque de Puy êtait alors Henri de Cauchon de Maupas du Tour. Ce prélat, fils de Charles et d’Anne de Gondi, succéda en 1641 à Juste de Serres et il fut sacré le 4 octobre 1643 ; il écrivit les vies de saint François de Sales et de sainte Jeanne Françoise de Chantal et fut transféré à Evreux en 1661 ; Armand de Béthune lui succéda sur le refus de Jacques de Montrouge, évêque de St-Flour.


� Henri de Bourbon-Verneuil était encore évêque de Metz ; il avait succédé en 1612 au cardinal Anne de Pérusse des Cars ; en 1652, ayant donné sa démission, le cardinal Mazarin se fit donner cet évêché.


� Nicolas Guido Bagni, fils de Fabrice, marquis de Montebello, et de Laure Colonna, né en 1584 près de Rimini, marié à Théodora de Gouzague ; à la mort de sa femme, il embrassa l’état ecclésiastique, devint archevêque d’Athènes et nonce en France le 7 mai 1644 jusqu’en 1656 ; fut créé cardinal le 9 avril 1657, et mourut à Rome le 23 août.


�  Très probablement Guillaume Caillot, sieur de la Benhardière, qui fut un des châpelains de Monsieur, duc d’Orléans, frére de Louis XIV.


� Antoine Godeau, fils d’Antoine et de Marie Terge, né à Dreux Ic 24 septembre 1605, un dcs quarante de l’Académie française, fut sacré évêque de Grasse le 24 décembre 1636. Il obtint l’union de Vence avec Grasse en 1644. En 1650 il fut contraint de céder Grasse et garda Vence. Il mourut d’apoplexie le 17 avril 1672 ; il acomposé plusieurs ouvrages ; il avait remplacê Scipion de Villeneuve ; Antoine de Bernage lui succèda.


� En ce temps-là les Turcs, pour se venger de la prise de l’un de leurs principaux navires par les galères des Chevaliers de Malte, arrivée le 28 septembre 1641, déclarèrent la guerre au Grand-Maître et firent des armements formidables pour la soutenir ; mais au lieu d’attaquer Malte ils se jetérent sur l’île de Candie et commencèrent ce siège qui émut toute l’Europe.


� Avignon appartenait alors au Souverain Pontife.


� L’archevêque de Bordeaux était alors, depuis le 16 juillet I629, Henri d’Escoubleau de Sourdis qui mourut le 18 juin 1645 et eut pour successeur, l’année suivante, Henri de Béthune, évêque de Maillezais ; il avait succédé à son frère le cardinal François d’Escoubleau de Sourdis en 1629 et pris possession en 1630.


� Nicolas Sanguin de Livry devint, le 19 septembre 1622, évêque de Senlis ; en remplacement de François de la Rochefoucauld, cardinal ; il abdiqua en 1652 et eut pour successeur Denis Sanguin, son neveu ; il mourut le 15 juillet 1653.


� Laval appartenait au diocése du Mans ; Emeric-Marc de la Ferté était évêque de ce diocèse depuis novembre 1637, où il avait succéde à Philibert de Beaumanoir de Lavardin ; il mourut le 30 avril 1648 et eut pour successeur Philibert Emmanuel de Beaumanoir de Lavardin, neveu de son prédécesscur.


� Philippe Vincent mourut en 1651 ; il publia un livre intitulé : «Recherches sur les commencements et premiers progrès de la réfomation de la ville de La Rochelle depuis l’an 1534 jusqu’en 1587».


�  Les Dames de  Charité avaient été établies par saint Vincent de Paul.


�  Cette confrérie existe encore à Marseille.


� Henri Auguste de Loménie, comte de Brienne, seigneur de la Ville-aux-Clercs, secrétaire d’Etat, était fils d’Antoine et d’Anne d’Aubourg ; il épousa en 1623 Louise de Béon, fille de Bernard, seigneur du Massès, et de Louise de Luxembourg-Brienne ; il mourut le 5 novembre 1666, et sa femme le 2 septembre 1667.


�  C’était le Maréchal de Schomberg, duc d’Hallwin.


� L’évêque de Périgueux était encore en ce moment François de la Béraudière, il avait succédé en 1612 à Jean Martin, et il mourut en 1646. Philibert Brandon lui succéda en 1648. François de la Béraudière, fils de François et de Jeanne de Lévis, avait épousé Elisabeth des Dormans, fille de Charles et de Marie de Marsillac, devenu veuf, il entra dans l’Eglise, devint abbé de Noailles, puis évêque de Périgueux où il fonda un séminaire ; ce fut Philibert Brandon qui approuva les statuts dont il est ici parlé.


�  Les Bohémiens s’établirent dans une rue, détruite depuis, qui, à causé d’eux, filt nommée : Rue Fontaine des Bohémiens.


� Archiac est une petite ville de la Saintonge, située non loin de Jonzac.


� Ce fut à cause de l’internement d’une personne de mauvaise vie dans cette maison par ordre du prince de Conti, que le Parlement de Bordeaux commença à poursuivre la Compagnie de cette ville. On nommait cet établissement la Madeleine où les Repenties.


� Pujols, dont il est ici question, est situé dans le Bordelais.


�  Bergerac avait deux paroisses : St-Martin, du diocèse de Périgueux, et Ste-Madeleine, de celui de Sarlat ; elles étaient séparées par la Dordogne. Cette ville protestante fut prise par Louis XIII en 1621 ; il en fit raser les fortifications.


� Castillon sur Dordogne est célèbre par la victoire remportée sur les Anglais par les Français en 1451 et qui chassa les premiers de la Guyenne.


� En cette année, les maréchaux de France étaient : Honoré d’Albert, duc de Chaulnes ; Gaspard de Coligny ; François de Bassompierre ; Jacques Nompar de Caumont, duc de la Force ; François-Annibal, due d’Estrèes ; Urbain de Maillé, marquis de Brézé ; Charles de Schomberg, duc d’Hall~vin ; Charles de. a Porte, duc de. a NIeilleraye, Antoine, duc de Grammont, Jean- Baptiste Budes, comte de Guébriant ; Philippe de la Mothe-Houdancourt, duc de Cardonne ; François de l’Hôpital ; Henri de la Tour, vcomte de Turenne ; Jean de Gassion ; César de Choiseul, duc du Plessis-Praslin ; Josias, comte de Rantzau ; Nicolas de Neuville, duc de Villeroy ; les maréchaux d’Estrces, de Schomberg, du Plessis-Praslin et de Villeroy notamment signèrent cette protestation en 1651.


� François de la Fayette, fils de Claude, seigneur de Hautefeuille et de Marie d’Alègre, fut sacré évêque de Limoges le 19 mars 1628, en présence d’Anne d’Autriche, de Gaston d’Orléans, du Nonce, pour succéder à Raymond de la Marthonie mort en 1627. Il introduisit dans son séminaire les règlements de St-Sulpice et fut aumônier de la reine Anne d’Autriche ; il mourut le 3 mai 1678, âgé de 86 ans ;. Louis de Lascaris d’Urfé lui succéda. Le conseil privé rendit le 16 mars I844, l’arrêt dont il est ici question. Les chanoines pourvus de cures ou autres bénéfices à charge d’âmes, devaient opter dans les trois mois, faute de quoi les dits bénéfices etaient déclarés vacants et impétrables.


� Le comte de Marennes était Henri d’Albret, baron de Miossans et de Pons, fils de Henri, et d’Antoinette de Pons et de Marennes ; il avait épousé (contrat du 3 janvier 1611) Anne de Gondrin, fille d’Antoine Arnaud, seigneur de Gondrin et de Pardaillan, marquis de Montespan, et de Marie du Maine, dont plusieurs enfants et en particulier Jeanne ct Françoise dont il est ici question. Jeanne épousa Claude, marquis de Rebe, baron d’Arques et de Cornussan ; Françoise, Henri Bernard de Miossans, baron de Saussons et de Sadirac.


� Roger du Plessis, marquis de Liancourt, duc de la Rocheguyon et pair de France, fils de Charles et d’Antoinette de Pons, né en 1598, mourut le 1er août I674 ; il avait cpousc Jeanne de Schomberg, fille de Hcuri, Marcchal de Flance et de Françoise d’Espinay, le 24 février 1620 ; elle était née en 1601 et mourut le I4 juin 1674.


�  Henri d’Orléans, duc de Longueville et d’Estouteville, fils de Henri et de Catherine de Gonzague-Clèves, né le 25 avril I564, marié le 30 avril 1617 à Louise de Bourbon-Soissons, décédée le 9 septembre 1637 ; et le 2 juin 1642 à Anne Geneviève de Bourbon-Condé ; il mourut à Rouen en 1663. Anne-Geneviève de Bourbon, fille de Henri prince de Condé, et de Chariotte-Marguerite de Montmorency, née le 27 août 1619, mariée le 2 juin 1642 à Henri d’Orleans, duc de Longueville, mourut le 15 Avril 1679.


� Le Sènéchal de Bordeaux (1648) était Jacques de Stuer de Caussade, prince de Carency, comte de la Vauguyon, marquis de St-Mégrin, vicomte de Calvignac, baron de Tonncins, Gatteloup, la Gruère’etc., il prenait les titres suivants : grand Sénechal et lieutenant général pour le roi en Guienne, chevalier du Saint-Esprit, capitaine des chevaux légers de la garde du roi. etc., il était fils de Louis de Stuer de Caussade, comte deSt-Mégrin et de Diane des Cars, princesse de Carency, comtesse de la Vauguyon. Jacques épousa Marie, fille d’Antoine, maréchal de Roquelaure et de Catherine d’Ornesan


� Nicolas de Corberon ou Jacques de Chaulnes, sieur de Guyerille.


� Charles Maignart de Bernières, fils de Charles et de Françoise Puchot de la Vaupallière, nè à Rouen, conseiller au Parlement le 3 avril 1637, maître des requetes le 30 mars 1643, résigna sa charge en 1649. Il épousa en 1638 Anne Amelot de Carnetin, dont il eut trois enfants ; il prit part à la Fronde et se fit Janséniste ; il recueillit dans sa terre du Chénai une partie des élèves de Port-Royal, fut exilé à Issoudon en 1661 et y mourut le 31 juillet 1662.


� Ce blocus eut lieu dès le commencement de la guerre de la Fronde qui dura plusieurs années : ce fut le grand Condé qui l’opéra ; il était alors du parti de la Cour.


� Jean-Antoine de Mesmes, seigneur d’Irval, fils de Jean-Jacques, seigneur de Boissy et d’Antoinette de Grossaine, maître des requêtes en 1627 et président à mortier en 1651, marié à Anne Courtin, mourut le 23 février 1673 à l’âge de 75 ans.


� Guillaume de Lamoignon, marquis de Basville, fils de Chrétien et de Marie de Landes, né le 20 octobre 1617 ?, reçu conseiller le 14 décembre 1635, maître des requêtes le 15 décembre 1644, premier président le 2 octobre 1658, mourut le 10 décembre 1677 ; il avait épousé Magdeleine Potier, fille de Nicolas, seigneur d’Ocquerre et de Marie Barré qui mourut le 17 octobre 1705 en sa 82e année.


� Olivier le Fèvre, seigneur d’Ormesson et d’Amboile, fils d’André et d’Anne le Prévost, né le 16 décembre 1616, conseiller au Parlement le 23 août 1636, maître des requêtes le 19 février 1643, intendant d’Amiens et de Soissons en 1662, commissaire de la chambre de justice, mourut le 4 novembre 1684 ; il avait épousé Marie de Fourcy, fille de Henri, seigneur de Chesy, président de la cour des comptes et de Marie de la Grange-Trianon. Son père André mourut doyen du Conseil d’état en 1665.


� Jean de Garibal, Baron de St-Sulpice et de Vias, président au grand-conseil en 1653, fut un des fondateurs du séminaire des missions étrangères. Il avait été conseiller au Parlement de Grenoble le 28 novembre 1637, puis de Toulouse le 9 mai 1639, maître des requêtes les 4-14 mars 1644 ; il eut permission de désunir l’office de maître des requêtes de celui de président le 18 février 1664 et mourut le 17 juillet 1667.


� Charles de la Porte, duc de la Meilleraye, fils de Charles, seigneur de la Lunardière et de Claude de Champlais, né en 1602, grand-maître de l’artillerie, reçut le bâton de marcehal de france en 1639 ; il épousa en février 1630 Marie Ruzé d’Effiat et en mai 1637 Marie de Cosscé-Brissac ; il mourut le 8 t`cvrier 1664.


� Charles de Schomberg, duc d’Hallwin, pair et maréchal de France, fils de Henri aussi maréchal de France et de Françoise d’Espinay, né en 1600, marié successivement à Anne, duchesse d’Hallwin) et à Maiie de Hautcfort, mourut le 6 juin 1656.


� Henri de Savoie, dernier duc de Nemours, fils de Henri et d’Anne de Lorraine, ne en 1625, nommé archevêque de Reims en 1651, ne reçut jamais les ordres ; il renonca à son siège pour épouser le 22 mai 1657 Marie dOrléans de Longueville ; et mourut sans énfants le 14 janvier 1659 ; sa femme mourut en 1707.


� Armand de Bourbon, prince de Conti, fils de Henri, prince de Condé, et de Charlotte-Marguerite de Montmorency, naquit à Paris le 11 octobre 1629. Il fut destiné d’abord à l’état ecclésiastique, puis êpousa le 22 février 1654 Anne-Marie Martinozzi, nièce du Cardinal Mazarin ; il mourut à Pézenas le 21 février 1666.


� Cyrus de Villers-la-Faye, né en Bourgogne et aumônier du roi, fut élu le 16 février 1644 ; il devint maître de la chapelle de musique du roi. En 1653 il fut nommé par le roi évêque de Périgueux en remplacement de Philibert de Brandon, fut sacré le 31 août de la même année et prit possession en juin 1654. Il mourut à Paris le 4 octobre 1667. Guillaume le Boux lui succéda. Étant maître de la chapelle du roi, il avait prétendu prendre la première place au côté gauche du roi avant les évêques, mais le 14 août 1645 les archevêques de Narbonne et de Tours furent priés d’en parler à la reine qui fit consulter les registres des cérémonies le 21 août 1645, il vint à l’assemblée du clergé avec les membres de la congrégation de la propagation de la foi pour la haranguer,


� Limeil, près Villeneuve-St-Georges, diocèse de Paris, maintenant de Versailles.


� C’était un tout petit village dans l’île de France.


� Abbaye de l’ordre de Citeaux, diocèse de Paris.


� Paroisse du diocèse de Meaux, était autrefois de celui de Paris ainsi que Lesigny ; se trouvait dans la Brie et près de Brie-Comte-Robert.


� N’est plus aujourd’hui paroisse ; à cette époque c’était un endroit fort peu peuplé.


� Paroisse du diocèse de Paris, sur la route de Paris à Étampes.


� Très petite paroisse du diocèse de Paris.


� Balthazar Grangier de Liverdi, chanoine de Notre-Dame de Paris, devint évêque de Tréguier en février 1646 après Noël des Landes, dominicain ; il mourut le 2 février 1679 et eut pour successeur François-Ignace de Baglion de Saillant, de l’Oratoire.


� Lambert aux Couteaux, assistant de saint Vincent de Paul fut envoyé en Pologne par celui-ci pour y fonder la congrégation de la Mission.


� Très probablement Jean le Comte, seigneur de Montauglan et de Germonville conseiller au Parlement et fils de Charles, seigneur de Montanglan, aussi conseiller au Parlement ; il avait épousé Louise-Antoinette de la Barde.


� Corneille Janssen ou Jansénius, fils de Jean Otto, né ie 28 octobre 1585 à Acquoy près de Leerdam en Hollande, étudia à Louvain où il prit le nom de Jansénius, et aussi à Paris. Il fut ensuite principal du Collège de Pulchérie à Louvain ; sacré évêque d’Ipres le 28 octobre 1636 à Bruxelles dans l’église de Nobe-Dame du-Sablon, il composa l’Augustinius dans sa ville épiscopale et y mourut le 6 mai 1638.


� Jean-Baptiste de St-Jure, né à Metz en 1588, admis en 1604 dans la Compagnie de Jésus, fut recteur des Collèges d’Amiens, d’Alençon, d’Orléans et du Noviciat de Paris ; il mourut à Paris le 30 avril 1657. Il fut en Angleterre sous Charles Ier et a composé plusieurs ouvrages ascétiques très estimés.


� Alençon dépendait du diocèse de Seez dont était évêque depuis le 31 août 1614 Jacques Camus de Pontcarré qui mourut le 4 novembre 1650 ; son prédécesseur fut Jacques Suarez de Ste-Marie et François de Rouxel de Médavy lui succéda.


�Gabriel de Beauvau de Rivarennes avait remplacé le 27 avril 1636 Philippe Cospean sur le siège de Nantes ; il fut contraint d’abdiquer en 1667, et Gilles de la Baume le Blanc de la Vallière lui succéda.


�  Il y eut aussi des sociétés établies par la Compagnie de Limoges à Confolens, Uzerche, Brive, le Dorat, Treignac et les Salles.


� Le 16 janvier 1742, Henri de la Mothe-Houdancourt devint évêque de Rennes en remplacement de Pierre de Cornulier ; il fut transféré à Auch le 1 juillet 1662 ; Charles-François de la Vieuville lui succéda.


� Jean de Bernières-Louviguy, né à Caen en 1602, fut trésorier de France en cette ville, il y fut supérieur de l’association de l’Hermitage fondée par M. de Renty, et mourut subitement le 3 mai 1656 âgé de 57 ans.


�  François le Fèvre de Caumartin avait succédé en 1618 à Geoffroy de la Marthonie - sur le siège d’Amiens ; il mourut le 27 novembre 1652 ; François Faure le remplaça.


�  Ce château était situé dans le district du Saulnoy.


� Riom dépendait de l’évêché de Clermont, comme maintenant.


� Joachim d’Estaing, fils de Jean et de Gilberte de la Rochefoucault, chanoine comte de Lyon, abbé de St-Austremoine d’Issoire, fut nommé évêque de Clermont en 1614 pour remplacer Antoine Rose ; ce prélat, plein de zèle, prit possession le 2 mars 1615 et mourut le 11 septembre 1650 ; son frère Louis d’Estaing lui succéda.


� Nicolas Sanguin de Livry, fils de Jacques, conseiller au Parlement, et de Marie du Mesnil, né en 1580, sacré évêque de Senlis le 12 février 1623 ; en 1646 il gouvernait encore cette église ; il se démit seulement en 1651 et mourut d’apoplexie dans la galerie du Louvre le 15 juillet 1653.


� Christophe du Plessis, baron de Montbar, avocat au Parlement, bienfaiteur de l’hôpital de Mont bar, mourut le 7 mai 1672 au séminaire des Missions étrangères ; il fut inhumé dans la chapelle de la Salpêtrière, comme directeur de l’Hôpital-Général ; il fit aussi beaucoup de bien aux Incurables de Paris.


� Châtellerault dépendait de l’èvêché de Poitiers, dont Henri-Louis Chasteigner de la Rocheposay était évêque.


� Alphonse d’Elbène en était alors évêque.


� Hélie Houlier de la Poyade, éc. sgr de la Poyade et de Rouffiac, lieutenant-général au présidial, avait épousé Catherine de Paris ; sa fille Marguerite épousa le 8 mai 1650 René de Voyer d’Argenson, auteur de cet ouvrage.


� François de Péricard, fils de Charles, seigneur des Bottereaux, et d’Esther de Costentin de Tourville, sacré évêque d’Angoulême le 25 août 1647, mourut le 29 septembre 1689 ; sous ce prélat fut construit l’Hopital-Gênéral, un hospice pour les pauvres malades, le séminaire fut fondè et il laissa de grands legs à ces établissements ; il avait succédé à Jacques du Perron transféré à Évreux ; Cyprien-Gabriel Beénard de Rézay le remplaça.


� Hercule Comte de Belloy, marquis de Montaguillon, du chef de sa femme Marie de Villemontée, Capitaine des Gardes de Gaston duc d’Orléans, mourut le 14 mai 1679.


� Saint Louis IXe du nom, fils de Louis VIII et de Blanche de Castille, naquit le 15 avril 1215 ; il succéda à son père le 8 novembre 1226 sous la tutelle de sa mère, à l’âge de 11 ans. Il mourut le 25 août 1270 ; il avait épousé Marguerite de Provence, fille de Raymond-Béranger II, et de Béatrix de Savoie.


� Blanche de Castille, fille d’Alphonse IX, roi de Castille, et d’Eléonore d’Angleterre épousa Louis VIII, et mourut le 1 décembre 1252. Louis VIII était fils de Philippe II Auguste et d’Isabelle de Hainaut.


� Il y avait à Joigny, ville du diocèse de Sens, des religieuses de la congrégation de Notre-Dame.


� Dominique Marini, Dominicain, gouvernait l’église d’Avignon depuis le 18 octobre 1648 ; il avait remplacé César Argelli, et il mourut le 20 juin 1669, âgé de 76 ans ; il eut pour successeur Azon Ariosti. Camille Astalli, surnommé le cardinal Pamphili, était légat depuis le 21 novembre 1650, et il y resta jusqu’en 1657. Le prolégat était Laurent Cursi.


� L’évêque de Bazas était alors Samuel Martineau ; nommé par le roi en février 1646, pour succéder à Henri Listolfi-Maroni, il fut sacré le 17 juin 1646, et il mourut le 74 mai 1667 ; Guillaume de Boissonade le remplaça.


� C’est le nom de l’ordre fonde par St-Jean de Dieu.


� Monsieur d'Argenson mourut le 13 juillet 1651 à Venise.


� Cet homme de qualité était le comte de Brassac, ancien ambassadeur à Rome.


� Saint-Hippolyte etait une église paroissiale situce dans la rue de ce nom, et peu éloignée de St-Marcel; elle était très ancienne.


�   Le couvent de l'Ave-Maria fut fon dé par saint Louis pour des Bcguines. Ce nom d'Ave Maria lui fut donné par Louis XI qui y mit des tertiaires de St-Fraçois en 1480. Les Clarisses y furent établies peu après la mort de ce roi, par sa veuve Charlotte de Savoie. Ce couvent était situe près des Célestins; plusieurs personnages illustres reposaient dans son Église.


� Les filles de la Visitation-Sainte-Marie furent fondées par St-François de Sales, évêque de Genève, et Ste Jeanne-Françoise Frémiot, baronne de Chantal; elles s'établirent à Paris le 9 avril 1619 dans la rue St-Antoine.


� Le Procureur-Général (I652) était alors le fameux Nicolas Fouquet qui devint, l'année suivante, surintendant des finances et fut si célèbre par ses malheurs.


�  Palaiseau, village à quatre lieues de Paris, fut donné par Pépin-le-Bref à l'abbaye de St- Germain-des-Prés.


�  Les filles de la Madeleine furent fondées à la rue des Fontaines, près du Temple, en 1620, par la marquise de Maignelay, sœur du cardinal de Gondi; elles suivaient la règle de St-Augustin et travaillaient à retirer de la débauche les filles qui se repentaient. Elles étaient gouvernées par des Visitandines.


� Cet incendie fut causé par les séditieux qui voulaient immoler environ 200 personnes attachées à la Cour; ils mirent le feu aux portes de l'Hôtel-de-Ville le4 juillet 1652.


� La paroisse de St-Jean-en-Grève fut érigée en 12I3; elle fut démembrée de la paroisse St- Gervais. Ce fut dans cette église que fut portée l'Hostie miraculeuse de la rue des Billettes. Dans la sédition dont il est parlé, le curé porta cette sainte Hostie pour arrêter l'incendie, mais les frondeurs furieux menacèrent de le tuer.


� En 1654, les Bernardines de Palis prirent le titre de Filles du Précieux-Sang et lui dédièrent leur monastère; elles étaient venues de Grenoble, en I633, s'établir à Paris dans la rue du Pot-de-Fer. Leur nouvelle maison fut construite dans la rue de Vaugirard et elles se rcformèrent sous l'autorité de 1a mère Madeleine Baudet de Beauregard, firent, le 20 fevrier I659, le vœu de se consacrer au Précieux Sang de Notre-Seigneur, et le 9 mars 1660 en célébrèrent la fête pour la première fois.


� Assemblée établie pour subvenir aux besoins du séminaire de St-Nicolas-du-Chardonnet par l'aumône. (Ce séminaire servit longtemps de seminaire général de Paris). Madame de Miramion était en tête des Dames. Le prince de Conti souscrivit pour 36 mille livres afin d'acheter la maison. Tous les trois mois, la trésorière rendait compte de l'argent reçu. En 1695, ces réunions cessèrent, le séminaire ayant assez de fortune. C'était le vertueux Adrien Bourdoise, fondateur de ce séminaire, qui avait eu la première idee de la Bourse Cléricale.


� Cette maison avait été fondée par le pieux Adrien Bourdoise.


� Monastère fondé pour les Annonciades dans la rue de Sèvres sous le titre des Annonciades des dix vertus de Notre-Dame; elles y furent introduites, le 20 octobre 1640, par . Dom Benoît Brachet, prieur et grand-vicaire de l'abbaye de St-Germain, qui bénit le monastére nouvellement construit le 1er juin 1643. Les Annonciades ayant eté contraintes de, se disperser en 1654, l'abbesse et les religieuses de Notre-Dame-des-Bois, diocèse de Noyon, de l'ordre des Citeaux, réfugiées à Paris à cause des guerres, s'y établirent après avoir acheté la maison qui prit le nom d'Abbaye-aux-Bois.


� Le magasin charitable central fut établi près de la Seine, au quartier de la Cité, en l'île Notre-Dame, chez Mlle de Bretonvilliers; il avait plusieurs succursales, dont l'une au quartier St-Paul, ou de la Tournelle.


� Paroisse de Paris très ancienne, elle existe encore et on conserve dans sa belle église les reliques de sainte Geneviève. Un chanoine règulier en était curé.


� Montereau-Faut-Yonne prend son nom d'un ancien monastére (Monasteriolum) dédié à St-Martin. Cette ville est située sur les bords de l'Yonne, à l'endroit où elle se jette dans la Seine, d'où le surnom Faut-Yonne.


� Jean-Jacques Olier, fils de Jacques, maître des requêtes, et de Marie Dolu, naquit à Paris le 20 septembre 1608, abbé de Pébrac, curè de Saint-Sulpice à Paris et fondateur du célèbre séminaire de ce nom; il mouru le 2 avril 1657 entre les bras de saint Vincent de Paul ; c'ètait un des hommes les plus saints de son époque.


�  Pierre de Berulle, fils de Jean et d'Anne de Pastey, neveu du cardinal de Bsrulle, fut conseiller du roi en ses conseils et abbé de Pontlevoy.


� Les Missions des Hebrides, des Orcades, d'Irlande, d'Angleterre et d'Amêrique furent entreprises par saint Vincent de Paul, qui y envoya un grand nombre de ses missionnaires; ce fut par leur moyen que la Compagnie du Saint-Sacrement y fit passer ses secours d'argent.


� Les corsaires des Etats barbaresques infestaient encore la Méditerranée; ils ne furent réprimés complétement qll'en 1830 par la glorieuse conquête d'Alger.


� Par suite des guerres, tout ce pays était horriblement dévasté et la Compagnie s'employa toujours de son mieux à le soulager.


� Simon le Gras avait succédé le 17 novembre 1624 à Charles de Hacqueville; le siège de Reims étant vacant, il sacra Louis XIV et rnourut le 28 octobre I656; Charles de Bourlon, son coadjuteur, lui succéda.


�  Barthélemy d'Elbène était évêque d'Agen; il avait été sacré le 2 novembre 1636 pour succèder à Gaspard de Daillon; il fit son entrée le 10 juin 163S, fonda le séminaire et mourut le 4 mai 1663. Ce prélat était aussi abbé de Hautevilliers, diocèse de Reims, et sous son épiscopat son diocèse fut enrichi de plusieurs belles fondations. Claude Joly lui succèda .


� Le coadjuteur de Soissons était Charles de Bourlon qui succèda en 1656 à Simonle-Gras et mourut le 26 octobre 1685. François de Perochel était évêque de Boulogne de. puis 1645; c'est donc une erreur de mémoire chez l'auteur.


� François du Val, marquis de Fontenay-Mareuil, fils de Germain, vicomte de Corbeil, et de Marie du Moulinet, né en 1595, marié à Suzanne de Monceaux d’Auxy, veuve d’Adrien, marquis de Bréauté, dont il n’eut qu’une fille ; ambassadeur à Rome en 1641 et 1647, maréchal de camp et conseiller du roi, a laissé des mémoires ; il moulut à Paris 25 octobre 1665 et fut inhumé à St- Eustache.


� Séraphin de Mauroy, sgr de St-Ouen, conseiller du roi en ses conseils et intencl.~nt des finances ; il avait épousé Anne Fremin. Sa fille Anne Radegonde épousa Jearn-Arnaud de Voyer, marquis de Paulmy, puis Francois de Crussol, comte d’Uzès.


� Claude de Blampignon, docteur en théologie, abbé de Notre-Dame-de-l’Aumône en 1655, visiteur général des Carmélites, directeur des religieuses de Saint-Thomas, mourut en 1669.


� Jean-Baptiste Pamphili, fils de Camille, et de Flaminia del Butalo Cancellieri, né à Rome le 7 mai 1572, patriarche d’Antioche, nonce en Espagne, cardinal le 19 novembre 1629, secrétaire du Saint-Office et protecteur de Pologne, Pape le 16 septerphre 1644 Sous le nom d’Innocent X mourut le 7 janvier 1655.


� N. Poulet, directeur, en 1668, du seminaire des Trente-Trois, institue par Claudc Bernard en I638, se retira ensuite dans le diocèse d’Auxerre dont il était originaire. Il redevint directeur du même séminaire le 3 février 1683, y resta jusqu’à la fin de 1706 et se refira à Saint-Fargeau, où il mourut le 2 août 1709.


� Antoine de Salignac, marquis de Fénelon, fils de François et de Marie : le Bonneval, né en 1621, marié à Catherine de Montberon, veuf à 33 ans ; il mourutle 8 octobre 1683 et fut inhumé dans la chapelle du Séminaire de Saint-Sulpice.


� Alexandre de Rhodes, né à Avignon en 1591, entra dans la Compagnie de Jésus, fut missionnaire en Perse, Cochinchine, etc., et travailla à la fondation du Séminaire des Missions étrangéres, il mourut en 1660.


� Ce furent M. de la Motte-Lambert, évêque de Béryte pour Siam, M. Pallu, évêque d’Heliopolis pour le Toubin, et M. Ignace Cotolendi, évêque de Métellopolis pour la province de Nanking en Chine.


� Cet ordre fut fondé par saint Félix de Valois et saint Jean de Matha pour la rédemption des captifs ; il fut approuvé par Innocent III.


� Le 13 fevrier 1645, Hector d’Ouvrier succéda à Anthime-Denis Cohon ; il mourut le 20 juin 1655 et alors Anthime-Denis Cohon revint de Dol où il avait remplacé Hector d’Ouvrier.


� Le siège de Montpellier était alors vacant par suite de la mort de Pierre de Fenouillet l’année précédente ; Renaud d’Este fut nommé, mais non intronisé, et, en 1657, François de Bosquet, évêque de Lodève, devint évêque de Montpellier.


�  Beaucaire était remarquable par sa foire annuelle ; elle dépend du diocèse de Nimes.


� Pavilly est dans le diocèse de Rouen ; en ce temps-là, il y avait dans ce bourg un prieuré de l’ordre de saint Benoît, et un hôpital auquel on avait joint une léproserie après1574.


� Hyacinthe Serroni, Dominicain, fut nommé en 1646 et devint, le 4 juin 1647, évêque d’Orange en remplacement de Jean-Vincent de Tulles. Il fut transtéré à Mende en 1661, puis devint premier archevêque d’Alby en I676, mourut le 7 janvier 1687 et fut enseveli chez les Dominicains du faubourg Saint-Germain à Paris ; il avait été aussi abbé de la Chaise-Dieu ; il eut pour successeur à Oronge Alexandre Fabri.


� Le siège de Chartres était alors occupé par Jacques Lescot qui avait succédé, le 22 juillet 1643, à Léonor d’Estampes ; il mourut le 22 août 1656 et Ferdinand de Neuville le remplaça.


� On appelait ainsi de vertueuses dames anglaises qui. pour cause de religion, se réfu. g~èrent à Paris ; elles s’établirent en 1620 dans le quartier de la place Maubert, puis embrassèrent la règle de saint Benoit. Notre-Dame-du-Saint-Esprit était le titre de leur église.


� Saint-Jean-de-Latran était le nom de l’église d’une commanderie de l’ordre de Malte, située place de Cambray ; elle a été detruite ; on y voyait le cénotaphe du commandeur Jacques de Souvré, Grand-Prieur de France.


� Les Recollets Irlandais étaient établis, d’après Sauval, au faubourg Saint-Germain ; ils durèrent peu.


� Les Annonciades de Saint-Nicolas-de-Lorraine, aprés en avoir obtenu la permission de Henri de Verneuil, abbé de Saint-Germain et évêque de Metz, s’établirent en 1636 d’abord rue du Bac, puis rue de Vaugirard. En 1656, leur monastere fut vendu pour satisfaire leurs créanciers et acheté par d’autres religieuses.


� Les Frères Cordonniers et Tailleurs commencèrent à Paris par le moyen de Henri Michel Buch dit le bon Henri. Ils s’établirent en 1645 sur la paroisse de Saint-Pau, dans la rue Pavè-saint- Andrè-des-Arts. Les cordonniers furent les premiers à s’unir ainsi ; en 1647, les tailleurs se joignirent à eux. D’autres maisons semblables se fonnèrent à Toulouse et à Soissons.


� Ainsi nommée du voisinage de l’abbaye de ce nom.


� Saint-Eustache, autrefois chapelle bâtie sous le vocable de sainte Agnès vers la fin du XIIe siècle, fut promptement erigée en paroisse. Elle fut reconstruite sous François Ier en 1532.


� La paroisse de St-Sulpice existait déjà en 1221.


� Troyes en Champagne, capitale de cette province, dont François Mallier du Houssay était évêque depuis le 2 novembre 1641 ; il avait succédé à René de Breslay et mourut le l’octobre 1670 ; il eut pour successeur Denis-François Bouthillier de Chavigny.


�  La maison des Nouveaux. Convertis fut instituée par Jean-François de Gondi, archevêque de Paris, le 6 mai 1634, approuvée par Urbain VIII et autorisée par le roi. Louis XIV la favorisa ; c’ètait une communauté séculière qui travaillait à la propagation de l’Eglise catholique parmi les protestants.


� Fabio Chigi, fils de Flavio et de Laure Marsigli, nê à Sienne le 13 fèvrier 1599, sacré en 1635 évêque de Nardo, nonce à Cologne, nonce extraordinaire à Munster pour la paix de Westphalie, cardinal le 19 fêvrier 1652, élu pape le 7 avril 1655, prit le nom d’Alexandre VII et mourut le 22 mai 1667.


� Vitré était la seconde ville de diocèse de Rennes pour son importance ; elle appartenait aux ducs de la Trémoille.


� Jean Pepin, conseiller au Châtelet, correcteur des comptes en 1659, maître des con~ptes le 19 février 1671, en exercice jusqu’au 3 avril 1692 où il mourut ; épousa Marguerite le Lièvre, fille de Philippe, conseiller au Châtelet et de Marguerite-Connaye.


� Cette maison fut fondée par Robert Sorbon, et sa faculté de théologie ètait renommée dans le monde entier à cause de sa science.


� Le château de Bicêtre faisait partie de l’Hôpital-Général comme nous l’avons déjà vu.


� Cette fameuse prostituée était, croyons-nous, la Derville dont il sera question plus loin.


�  L’archevêque de Vienne était pour lors Pierre de Villars qui avait succédé en 1628 à Jérôme de Villars auquel il avait servi de coadjuteur depuis 1615 sous le titre d’archevêque d’Ephèse ; il mourut le 25 mai 1662, et Henri de Villas, son coadjuteur depuis 1655, le remplaça.


� C’était le curé de St-Paul, Nicolas Mazure.


� Gabriel de Ciron, fils d’un président à mortier du Parlement de Toulouse, chanoine de St- Etienne, chancelicr de l’église et de l’universitè de Toulouse, mourut en 1678, après avoir fondé l’institut des Filles de l’Enfance avec Jeanne de Julliard, veuve de François de Turles de Mondonville.


� Henri-Michel Buch, né à Erlon dans le Luxembourg, fonda l’établissement des Frères- Cordonniers. Les règlements furent faits en 1645 par le curé de St-Paul et approuvé par Jean-François de Gondi, archevoque de Paris. Jean-Antoine le Vachet, prêtre, ècrivit sa vie. Leurs statuts dèfinitifs furent rédigês par Coqueret, docteur de Sorbonne.


�  Cette église fut fondée par saint Eloy dans un cimetière destiné aux Religieuses ; elle est devenue une des principales paroisses de Paris ; elle fut détruite pendant la Révolution.


� Salvator Burlamacchi de Lucques, épousa Marguerite Lumague ; mourut en 1671.


� Le cardinal Fabio Chigi qui succèda à Innocent X sous le nom d’Alexandre VII.


� Pierre de Poussemothe, doyen de l’église de Chartres, devint abbé de St-Sèverin de château-Landon, de l’ordre de St-Augustin, en permutant avec Pierre Fougeu en 1637, il y fut nommé par le roi le 29 janvier 1638 etprit possession en 1638. Il céda son abbaye en 1661 à son neveu Jean-Edouard de Poussemothe de l’Etoile, chanoine régulier.


� Nicolas Sevin devint évêque de Sarlat après Jean de Lingendes, transfèrè à Mâcon en 1650. François de Salignac lui succéda en 1659.


� Elie Laisné de la Marguerie, conseiller au Parlement de Paris, maître des requêtes en 1617, intendant de Poitou et de Touraine, président en la chambre des comptes, premier président du Parlement d’Aix en 1631, conseiller d’Etat ordinaire, était fils de Cibard Laisné, seigneur de la Marguerie ; il mourut le 30 novembre 1656. Il avait épousé Anne Camus de Pontcarré, fille de Geoffroy, conseiller du roi, en ses conseils, maître des requêtes, premier président du Parlement d’Aix, et de Jeanne Sanguin de Livry ; était un des premiers associés de Montréal.


�  Louis Berbier du Metz, fils de Jacques, conseiller d’Etat, trêsorier gènéral des parties casuelles et de Marguerite le Grand, 3ze abbè de St-Martin d’Orion et 19e de Ste-Croix de Guinguamp et protonotaire apostolique, mourut le 7 novembre 1699.


�  Noyon est une ville ancienne qui avait un évêché dont le titulaire était comte et pair de France. Cet évêché a été supprimé par le concordat. Calvin est né dans cette ville.


� Pau, capitale du Béarn, appartenait à l’évêché de Lescar. Jean-Heuri de Salette était évêque de cette ville depuis octobre 1632 ; il avait succède à Jean de Salette. Ce prelat mourut le 21 juin 1658 ; Jean du Haut de Sallies le remplaça.


� Thibaut de la Vie, fils de Bernard et d’Antoinette de Camain, marié à Marguerite de Maillard, avocat-général au Parlement de Bordeaux et premier président du Parlement de Pau.


� Gilbert-Antoine, Comte d’Albon, fils de François, sgr de Chazeul, et d’Antoinette de Bigny d’Ainay, mariée le 2 août 1644 à Claude le Bouthillier de Rancé, veuve de René de Faudoas d’Averton, comte de Belin, mourut en 1680.


� Ainsi nommé parce qu’il s’était formé autour de la célèbre abbaye de ce nom.


� Eustache de Chéry avait succédé le 17 juin 1643 à Eustache du Lis dont il était devenu le coadjuteur sous le titre d'évêque de Philadelphie; il mourut le 10 novembre 1669; Edouard Vallot le remplaça comme évêque de Nevers.


� Le Doyen de la Cathédrale de Nevers était, en 1656, Jean-Henri Bogne ; il mourut le 6 février 1693. Il était devenu doyen en 1653 par la démission eu sa faveur de Charles de Roffignac.


� L’évêque de Tréguier êtait Balthazar Grangier de Liverdi.


� Morlaix était du diocèse de Tréguier ; il est aujourd’hui de celui de Quimper.


� Adrien Gambart, né en 1600, au diocèse de Noyon ; prêtre le 26 mars 1633, mourut à Paris le 19 dècembre 1668. Il ètait ami de saint Vincent de Paul et confesseur du deuxième monastère de la Visitation.


� La Grand’Chambre du Parlement, appelée d’abord chambre du plaidoyer, ètait composêe du premier prèsident, de neuf prèsidents à mortier, de vingt conseillers laïques. de douze conseillers clercs, de trois avocats généraux et d’un procureur général.


� Jean-Baptiste de Contes et Alexandre Hodencq furent nommés vicaires généraux par le Cardinal de Retz le 28 mai 1656. Jean-Baptiste de Contes, nè en 1601, docteur en droit civil, prieur de Ste-Honorine de Conflans, chanoine honoraire de Paris et doyen de la métropole le ler septembre 1647, mourut le 4 juillet 1679 et fut inhumé dans la chapelle de St-Eutrope. Alexandre Hodencq était curè-archiprétre de St-Séverin, il consentit avec Jean-Baptiste de Contes à la fondation du séminaire des Trente-Trois par Claude-Bernard le 13 juin 1657. André du Saussay était grand-vicaire avant le 15 mai 1656.


�  Les lettres patentes du roi pour la fondation de cet Hôpital-Général furent données en mars 1652. On devait y réunir les biens des hôpitaux ou aumônes de St-Paterne, de StPaul et de St- Antoine.


� L'évêque d'Orléans ètait Alphonse d'Elbène qui mourut le 20 mai 1665 et eut pour successeur Pierre du Cambout de Coislin, cardinal et grand aumônier de France.


� La célèbre abbaye de St-Ouen, fondée sous le patronage de St-Pierre, prit le nom de St- Ouen depuis que ce saint évêque y eut été enseveli. Elle fut plusieurs fois ruinée, puis rétablie avec plus de magnificence. Emmanuel Joseph de Richelieu succéda à son frére Amador Jean- Baptiste comme abbè commendataire; il unit l'abbaye à la Congrégation de St-Maur et mourut en 1665. Le cardinal de Bouillon lui succéda.


� C'était un conseiller du Parlement de Rennes, comme nous le verrons plus tard.


� Cet hôpital fut fondé en 1612 et uni à l'Hôpital-Général en 1656; il était situé près de St-Victor; on y joignit un lieu de retraite forcce pour les femmes et filles de mauvaise vie, nommé le Refuge.


� Louis Abelly, né en 1603 dans le Vexin français, curé de St-Josse à Paris, grand vicaire de Bayonne, fut nommé évêque de Rodez en avril 1662 et sacré en septembre 1664; il se demit de son siège en 1666 et se retira à St-Lazare à Paris, où il mourut le 4 octobre 1691 âgé de 88 ans; il a écrit plusieurs bons ouvrages.


� C'était d'abord une chapelle bâtie sur l'emplacement de la maison où ce saint avait logé en passant à Paris; elle fut érigée eu paroisse en 1660 et fut reconstruite en 1679. Cette paroisse était un demembrement de celle de St-Laurent et elle était située dans le quartier de St-Jacques-la-Boucherie; elle fut démolie en 1791.


� Cette messe fut célébrée dans la chapelle de la Pitié par Antoine Godeau, évêque de Vence.


� C'est le couvent des Madelonettes dont l'église était dédiée à la Sainte-Vierge, et dont nous avons parlé


� Autrement dit quaker.


�  René Sauvage, docteur de Sorbonne, abbé de Beaulieu en 1661, introduisit la réforme de St-Maur dans ce monastère, il succéda le 28 avril 1673 â Michel Amelot comme évêque de Lavaur, et il mourut le 16 mai 1677. Charles Le Goux de la Berchère le remplaça .


� Le marquis de Laval secourut les religieuæs du Précieux-Sang avec le marquis dc Montbault; c'était Hilaire, marquis de Tréves, dit le marquis de Laval Lezay, fils de Pierre et d'Isabeau de Rochechouart. Il avait épousé Françoise du Puy-du-Fou, fille d'Eusèbe et de Françoise Tiraqueau dont il n'eut pas d'enfants; il mourut le 12 février 1670 à Paris et fut enterré dans l'église du noviciat des Jésuites de cette ville. Il était alors chef de la maison de Laval.


� Le collège des Grassins fut fondé par Pierre Grassin, sieur d'Ablon, conseillerau Parlement en 1569 avec le concours de son fils Pierre et ensuite de son frère Thierry; il était situé dans la rue des Amandiers, quartier de St-Benoît, non loin de l'abbaye de Ste-Geneviève; d'autres membres de la famille Grassin le favorisèrent, son église était dédiée à la Ste-Vierge.


� Jean le Houx était au collège des Grassins en 1655, il fut élu recteur de l'Université le 11 janvier 1659 et mourut le 19 janvier suivant; il avait de l'aversion pour les Jansénistes.


� Jean Coquerel était docteur de Navarre et principal du collège des Grassins. Il fut toujours opposé aux Jansènistes et à toutes les nouveautés. Ciétait un homme de grande réputation de vertu. Il figure en qualité de principal du collège des Grassins en plusieurs actes de ventes du 12 avril 1636 au 16 octobre 1646.


� Antoine Barberini, neveu d'Urbain VIII, cardinal en 1627, fut nommé archevêque de Reims à la place de Henri de Savoie-Nemours qui abdiqua pour se marier, (il n'avait jamais été dans les ordres). Le cardinal Barberini devint évêque de Palestrina en 1661, et Charles-Maurice le Tellier, son coadjuteur, lui succèda sur le siège de Reims.


�  Le 6 juillet 1642, Denis de la Barde devint évêque de St-Brieuc à la place d'Etienne de Vilazel ; il établit un séminaire et mourut le 22 mai 1675; Hardouin Fortin de la Roquette lui succèda.


� Le séminaire des prêtres Iriandais fut placé en 1677 dans l'ancien collège des Lombards, rue des Carmes sur ja montagne Sie-Geneviève; les prêtres Irlandais Patrice Maginn et Malachie Kelly l'ayant obtenu du roi, le firent rebâtir. Il était occupé par cent prêtres Irlandais pauvres et dirigé par quatre supérieurs soumis à l'archevêque de Paris.


� Ce n’était originairement qu’une chapelle fondée par le roi Charles VIII servant de chapelle de secours pour St-Germain l’Au~rerrois. Elle fut érigée en paroisse en 1632 pour le fauLourg St-Honoré.


� C’est plutôt le 16e ; il doit y avoir une erreur de copiste.


�  Denis de la Barde, né à Paris, chanoine de Notre-Dame en 1628, fut sacré évêque de St-Brieuc par son oncle Victor le Bouthillier, archevêque de Tours, le 6 juillet 1642. Ce fut un bon évêque, ennemi des Jansénistes ; il mourut le 22 mai 1675.


� Jean Labadie, fils de Jean-Charles, lieutenant de la citadelle de Bourg, et de N. Coibot, naquit à Bourg en Guienne le I3 fevrier 1616, entra dans la Compagnie de Jésus et en sortit le 17 avril 1639. Il apostasia à Montauban, se retira en i666 à Middelbourg en Zèlande, puis à Erfurt en Thuringe, enfin à Altona, dans le Holstein, et y mourut en 1674, âgè de 64 ans.


� Jean-Marie l’Hoste, avocat au Parlement, constitua une rente de 8.600 livres au profit de l’Hôtel-Dieu, et une autre de 8.000 au profit de l’hôpital des Incurables le 23 août 1647.


� Marie le Camus, épouse de Michel Particelli, chev. sgr d’Hemery, de Thoré, Taulay, etc., conseiller du roi en ses conseils et contrôleur général des finances, dont Marie qui épousa en 1635 Louis Phelippeaux, chev. sgr de la Vrillière, comte de Châteanneuf et de St-Florentin. 


� On trouve à cette époque Abraham Bouleau, conseiller-secrétaire du roi, maison, couronne de France et de ses finances, le 6 mars 1626.


� Cet hôpital fut fondé par saint Louis pour trois cents pauvres aveugles ; il était situê dans la rue St-Honoré et son église était dédiée à St-Rêmy ; il existe encore.


� L’association des Nouveaux-Convertis fondée en 1632 par le Père Hyacinthe, capucin, fut autorisée par l’archevêque de Paris sous le nom de Congrégation de la Propagation de la Foi et le vocable de l’Exaltation de la Ste-Croix. Urbain VIII et le roi confirmèrent cet établissement et les premières assemblées eurent lieu au couvent des Capucins, rue St-Honoré. Il y eut deux communautés, une pour les hommes et l’autre pour les femmes Les premiers furent d’abord êtablis à l’île Notre-Dame, puis rue de Seine en 2 maisons contiguës.


� Charles Guillon, conseiller de la grand’chambre du Parlement, sgr de Marmoussè et de Vaucourtois ; il avait été reçu conseiller le 13 février 1636 ; il portait : d’azur au sautoir d’or.


� Jean de Bernage, conseiller au grand-conseil le 20 juillet 1643 ; il était sgr d’Avrigny ; il épousa (contrat du 15 mai 1645) Madeleine de Voyer d’Argenson, fille de René et d’Hélène de la Font.


� Pierre Pingré, fils de Henri Pingré, fut sacré évêque de Toulon le 12 janvier 1659 en remplacement de Jacques Danès de Marly. Il fonda un hôpital pour les pauvres et mourut à Toulon le 5 décembre 1662 ; il eut pour successeur Louis de Forbin d’Oppède.


� Martin Grandin, né à St-Quentin, le 11 novembre 1604, professa la philosophie au collège du cardinal Lemoine, fut licencié en 1638 et docteur de Sorbonne, il enseigna la thêologie pendant plus de 50 ans et fut doyen de cette faculté, puis sénieur de Sorbonne, etc. Il mourut le 6 ou le 19 novembre 1661, nous dit l’éditeur des mêmoires du P. Rapin.


� Christophe Leschassier, fils de Louis et de Denise Breuillet, correcteur des comptes le 7 octobre 1621, puis maître des comptes le 4 juin 1634, épousa, en 1632, Marguerite Miron, fille de Robert, sgr du Tremblay, prévôt des marchands, ambassadeur en Suisse, et de Marguerite Brethe. Il fut père de Robert, sgr de Maricourt, de François, docteur et doyen de Sorbonne, supérieur du séminaire de St-Sulpice, et de Madeleine, fondatrice de la maison des Filles de l’Instruction chrétienne.


� Il y avait dans la rue Notre-Dame-des-Champs une communauté de Maîtres des écoles chrétiennes de la charité ; la chapelle portait le nom du St-Esprit.


� François Pallu, né à Tours en 1625, fils d’Etienne, avocat du roi au présidial de cette ville, et maire de Tours en 1669, et de Marie Gauthier, fut d’abord chanoine de StMartin, puis un des fondateurs du Séminaire des Missions Etrangères. Il fut sacré à St-Pierre de Rome par le cardinal Antoine Barberini en 1660 sous le titre d’évêque d’Héliopolis, et nommé vicaire apostolique du Toukin. Il établit d’abord un séminaire à Siam. En 1679, il fut envoyé en Chme où il mourut le 29 octobre 1684 à Magany dans le Fokieu.


� Janvier est ici par erreur pour juin.


� Laurent de Brisacier, aumônier de Louis XIII en I634, conseiller d'Etat en 1648 abbè commendataire de Notre-Dame de Flabemont, ordre des Prémontrés, diocèse de Toul, doyen de St-Sauveur de Blois, où il mourut le 15 février 1690, âgé de 80 ans.


� Jean-Baptiste de la Barge, sgr de la Barge, etc. Fils de Louis et de Françoise de Montmorin de Saint-Hérem, épousa, le 8 juillet 1617, Jeanne de Canillac. Voir ce que dit de lui le Père Rapin dans ses mémoires, T. 2, p. 428 et 429.


� L'établissement de cet hôpital de Ste-Reine en Bourgogne eut lieu en 1659 avec le concours de saint Vincent de Paul.


� François de Laval-Montiguy Montmorency, fils de Hugues et de Michelle de Péricard, né en 1622, grand archidiacre d'Evreux, résigna son bénéfice au pieux Henri-Marie Boudon; sacré en 1659 évêque de Pétrée, vicaire apostolique du Canada, puis premier évêque de Québec en I673. Il renonça à son siège en 1685 et mourut à Québec le 6 mars 1708 en odeur de sainteté. Sa cause de béatification a été introduite.


� Québec, capitale du Canada, est maintenant archevêché.


�  Le jeu d'Ocas ou de Hoca fut interdit par arrêt du Parlement le 5 février 1659. C'était un jeu de hasard, une espèce de banque probibée par les ordonnances.


� Alain de Solminibac, fils de Jean, sgr de Belet, et de Marguerite de Marquessac, né le 25 novembre 1593 au château de Belet en Périgord, entra dans l'ordre des Chanoines rêguliers de St-Augustin et réforma son abbaye de Chancelade; sacré évêque de Cahors le septembre 1637, il mourut en odeur de sainteté le 31 décembre 1659.


� Réné le Roux, sgr du Plessis-St-Antoine, conseiller au grand conseil, maître des requêtes, conseiller d'Etat, êpousa Françoise Le Camus, née en 1618, fille de Nicolas, conseiller d'Etat, et de Marie Colbert. Ils n'eurent pas d'enfants.


�Cette église est une des plus anciennes de Paris; Fortunat en parle dans la vie de saint Germain.


�  La paix des Pyrènées, conclue le 7 septembre 1659.


� Capitale de la Bresse dont l'êglise principale, dédiée à Notre-Dame, fut érigée en évêché par Léon X en 1515 à la prière de Charles, duc de Savoie. Cet évêché fut supprimè l'année suivante à la demande de François Ier, puis rétabli en 1521 à la priêre de Charles-Quint, enfin supprimé de nouveau par Paul III en I535 à la sollicitation de François Ier, et rénni à l'archevêché de Lyon. En 1621 cette ville fut réunie à la France .


� Samuel Cotiby, fils de Jacques, ministre protestant, naquit à Poitiers vers l'an I630 il devint ministre en 1653, fit abjuration le 25 mars 1660 entre les mains de Gilbert de Clérambault, évêque de Poitiers, devint avocat du roi à la Rochelle en I683, le roi lui ayant fait don de cette charge. Il mourut à St-Maixent en I689.


� Gilbert de Clérambault de Palluau, fils de Jacques et de Louise Rigaud, nommé évêque de Poitiers en 1657. Le pape ayant refusé les bulles au Cardinal Antoine Barberini nommé pour succèder à Henri-Louis Chasteigner de la Rocheposay, il fut préconisé par Alexandre VII le 1er avril 1658, consacré le 21 juillet de la même année, et mourut le 3 janvier 1680. Hardouin Fortin de la Hoguette, évêque de St-Brieuc, lui succéda.


� Louis de Rochechouart de Chandenier, fils de Jean-Louis, marquis de Chandenier, et de Louise de Montberon, abbé de Tournus et de l'Aumône, renonça à ses bénefices pour se livrer aux missions; il avait succada comme abba de Tournus et de l'Aumône à Charles son frère, mort le 15 novembre 1653. Lui-même mourut le 3 mai 1660. 


� Capitale du duché de Savoie. Cette ville ne fut érigée en évêché que le 8 juillet 1775 et en archevêché que le 20  juillet 1817; il y avait une collégiale nommée la Sainte-Chapelle dont le chef prenait le titre de Doyen de Savoie; elle faisait partie du diocèse de Grenoble.


� Toussaint de Forbin-Janson, fils de Gaspard, marquis de Janson, et de Claire de Libertat, né en 1626, sacré évêque de Philadelphie, coadjuteur de Digne le 14 mai 1626, titulaire en 1664, transféré à Marseille en 1668 et à Beauvais en 1679: il fut crèè Cardinal le 23 février 1690 et mourut à Paris le 24 rnars 1713. Il avait succédé à Digne à Raphaël de Bologne, et Jean-Arnaud Rotundi de Biscaras le remplaca sur ce siège.


� Ville importante du Languedoc; Charles-François d'Anglure de Bourlémont en était évêque depuis 1657, qu’il avait succédé à Jean de Fossé. Il fut transtéré à Toulouse le 1er juillet 1662; Michel Tubœuf le remplaça à Castres.


� Nous verrons par la suite que ce prélat était l'archevêque de Rouen, François de Harlay de Chauvalon, depuis archevêque de Paris.


� Pierre Poncet, comte d'Ablis, fils de Mathias et d'Antoinette de Pallaër, né en 1600, avocat au Parlement le I9 novembre I6I9, maître des requêtes le 16 janvier 1642, conseiller d'Etat, épousa Catherine de Lattaignant et mourutle 3 mai I681.


� Voici le titre du libelle dont il est ici parlé: Mémoire pour faiie connaare l'esprit et la conduite de la Compagnie établie en la ville de Caen et appeléé l'Hermitage, 1660. Cet orage provenait d'une aventure malheureuse arrivée à Caen, Séez, Argentan, etc. Il parut aussi un autre libelle intitulé: Relation des extravagances que quelques-uns d'une Compagnie appeléé l'Hermitage qui est à Caen ont faites à Argentan, à Séez, etc., avec la sentence du lieutenant criminel du baillage et siège présidial de Caen, 1660.


� Charles du Four, abbé d'Auluay.


� Aubéry était le commis des duels dont il sera parlé plus loin ; nous le croyons le mêrne que Gilles Aubéry, conseiller honoraire au grand conseil en 1650 ; il vivait encore en 1684.


� Gabriel de Roquette, ne à Toulouse en 1626, grand vicaire du prince de Conti, abbé de Cluny, sacré évêque d’Autun en I667, fit construire l’Hôpital-Général et le sêminaire avec magnificence et le confia aux prêtres de St-Sulpice ; il donna sa démission en 1702 et mourut le 23 février 1707. Il avait succédê à Louis Doni d’Attichy, Minime, sur le siège d’Autun, et Bertrand de Senaux le remplaça.


� Jacques Bénigne Bossuet, fils de Bénigne et de Marguerite Mochet, nê à Dijon le 2, septembre 1627, sacré évêque de Condom le I3 septembre 1668, donna sa démission en 1671, évêque de Meaux le 2 mai 1681, mourut le 12 avril 1704 à Paris ; il succêda à Dominique de Ligny, et Henri de Thiard de Bissy, depuis cardinal, le remplaça à Meaux.


� Louis, fils de Louis XIV et de Marie-Thérèse d’Autriche, né le 1er novembre 1661, épousa Marie-Anne-Victoire de Bavière et mourut le I4 avril 1711 à Meudon.


� Charles Mallet, né à Montdidier en 1608, docteur de Sorbonne en 1659, chanoine de Rouen le 11 août 1649, vicaire général et archidiacre du Vexin normand le 24 mai 1674,, mort le 20 août 1680. Il approuva le17 mai I660 le ChrétienIntérieur.


� Armand Poitevin, docteur en théologie, habitait à St-Josse ; il fut un des directeurs du Séminaire des Missions Étrangères.


� M. de Gaumont-Chavane, conseiller au Parlement de Paris, mourut en 1665 ; celui dont il est ici question était de la même famille.


� François Gougeon ètait chapelain de l’hôpital de St-Jacques en 1657, il paraît dans un règlement pour cet hôpital, dressé par Jean-Baptiste de Contes, vicaire géneral du cardinal de Retz, archevêque de Paris.


� René de Vieux-Maison d’Avoulé (en Brie), seigneur de Ste-Colombe, avait épousé Louise de l’Isle, fille de François, seigneur de Trainel, et d’Anne de Balzac, dame de Montaigu. Cette dernière, devenue veuve, se remaria à Louis Séguier, seigneur de St-Brisson.


� N. Sauvat devait être proche parent de Madeleine Sauvat, femme de Jean de Fénis greffier en chef du bureau des finances de Paris, et de Marguerite Sauvat, épouse de Germain le Charon, seigneur de St-Ange.


� Madeleine Potier, fille de Nicolas, seigneur d’Ocquerre, et de Marie Barré, mariée à Guillaume de Lamoigrlon, morte le 17 octobre 1705 dans sa quatre-vingt-deuxième année.


� Ignace Cotolendi, fils de Jacques et de Marguerite de Lajou, né à Brignole le 24 mars 1630, docteur en théologie à Rome, curéde Ste-Madeleine d’Aix, évêque de Metellopolis et vicaire apostolique de Nan-King, mourut au village de Paracol dans l’Inde, le 16 août I662 âgié de 33 ans.


�  Cet arrêt fut rendu le 13 décembre 1660 ; nous le donnons à la fin de cet ouvrage.


� Nous croyons qu’il est ici question de M de Gaumont, conseiller au Parlement de Paris, mort en 1665, et dont il est question en la vie de M. Olier. 


� Thomas Regnoust, docteur de Sorbonne, originaire du diocése de Séez, fut en 1677 Supérieur du seminaire de Rodez ; il y mourut.


� Ce monastère, de l’ordre de Saint-Dominique, obtint des lettres patentes pour sa fondation en décembre 1629 ; la première Supérieure fut la mère Marguerite de Jésus, dans le monde Marguerite de Senaux, qui avait épousé N. de Garibal qui se fit Chartreux ; elle se fit Dominicaine à Toulouse et vint à Paris au monastère fondé par Anne de Caumont, femme de François d’Orléans-Longueville, comte de Saint-Paul.


� Saint-Quentin, capitale du Vermandois, diocése de Noyon.


� D’abord succursale de Saint-Germain-l’Auxerrois, cette église int érigée en paroisse en 1633.


� Il n’est question qu’ici de cet ecclesiastique, qui devait faire partie du Clergé de Saint- Nicolas-des-Champs.


� Le curé de Saint-Landry se nommait Baillot, et nous trouvons Charles Baillot, auditeur de la Chambre des Comptes en I671.


� Ville du Languedoc faisant partie du diocèse d’Agde dont Louis Fouquet était évêque depuis le 20 septembre 1658 ; il avait succedé à François Fouquet, nommé condjuteur de Narbonne ; il fut exilé pendant 23 ans, et à sa mort, survenue le 4 fevrier 1702, Philibert-Charles de Pas de Feuquières lui fut donné comme successcur. Le château de Pézenas construit par le connétable de Montmorency, passa aux Princes de Conti, cadets de la maison de Bourbon-Condé.


� Ce royaume, situé dans l’Inde, a une capitale du même nom et est célébre par ses beaux diamants,


�  Pierre de la Motte-Lambert, né à la Boissière, diocèse de Lisieux, le 18 juillet 1624, conseiller à la Cour des Agdes de Rouen, sacré évêque de Bérythe, mourut à Siam, le 15 juin 1679 ; il fonda les Amantes de la Croix.


� Importante ville sur l’Euphrate et à proximité du Golfe persique.


�  Gustave Vasa avait aboli la religion catholique et établi le luthéranisme dans ce Royaume au XVIIe siècle.


� Il y a à Fontainebleau un beau château royal ; il en est fait mention pour la première fois sous le règne de Louis VII en 1169.


�  Simon Morin, né en 1623 à Richemont près Aumale, fut commis chez Charron, trésorier de l’extraordinaire des guerres, quitta sa place pour se faire passer pour le Fils de l’Homme. Arrêté le 28 juillet 1644 et mis à la Bastille, puis relâché vingt-et-un mois après, il se remit encore à dogmatiser. Il fut souvent emprisonné et relâché ; il fut enfin arrêtè en 1662, condamné à être brûlé vif avec un livre qu’il avait composé, et executé en place de Grève le 14 mars 1663. 


� Cette femme était une des plus influentes de la secte de Morin.


� Charles Loyseau, conseiller à la Cour des Aydes dés 1638 était encore conseiller honoraire en 1678.


� Jean de Lannay, fils de Jean et de Jeanne Hideulx, abbé de Saint-Spir (Exupère) de Corbeil, avait succèdé à Robert, son frère, le 14 août 1682.


� L’auteur fait en plusieurs endroits le plus grand éloge de ce personnage.


�Jacques Pantaléon, né à Troyes en Champagne, Patriarche de Jérusalem, succèda à Alexandre IV et prit le nom d’Urbain IV ; il mourut en 1264 après trois ans, un. mois et quatre jours de pontificat.


� Ville qui domla son nom à une branche de la famille des Capétiens et qui fut souvent l’apanage de Princes de cette royale famille.


�  Le Procuteur du roi au Châtelet était Armand-Jean de Riantz depuis I651 ; il avait succédé à Etienne Bonneau.


�L’auteur veut parler ici de la Congrégation de la Sainte-Vierge établie chez les PP. Jésuites.


� M, Le Moyne, très probablement le conseiller au Châtelet de ce nom.


� Philippe d'Espont, mort en 1700, assista Boudon et le fit assister par les membres de la Compagnie du Saint-Sacrernent; il était docteur en théologie et prêtre.


� L'évêque de Genêve était depuis le 3 mars 1660 Jean d'Aranthon qui mourut le 4 ou le 17 juillet 1695; il avait succédé à Charles-Auguste de Sales, Michel-Gabriel de Rossillon de Bernex le remplaça. Le pays de Gex avait été réuni à la France en I601.


� Jean-Baptiste Poquelin, dit Molière, né à Paris en 1622, mort en I673.


� Hardouin de Beaumont de Péréfixe, fils de Jean et de Claude de L'Estang, né en 1605 au diocèse de Poitiers, précepteur de Louis XIV en 1647, proviseur de Sorbonne, sacrè évêque de Rodez le 18 avril 1649, transfèré à Paris en 1662, y mourut le 1er janvier 1675.


� Cette femme de mauvaise vie était sortie de son lieu d'exil; elle fut contrainte d'y retourner et d'y rester; il en a déjà été parlé.


� Francois Bézard, docteur en théologie, fut Supérieur du Séminaire des Missions Etrangères en 1670; réélu en janvier 1680, il mourut le 6 avill I681.


� M. Frotté faisoit déjà partie de la Compagnie du Saint-Sacrement dès le commencement de l'année I647, puisqu'il signe comme secrétaire une lettre adressée à la Compagnie de Limoges par M. le baron de Renty, Supérieur, et M. de Poussemothe, abbé de Saint. Seurin, Directeur de la Compagnie de Paris.


�  La Franche-Comté appartenait alors à l'Espagne, conquise par Louis XIV en 1668 elle fut rendue au roi d'Espagne, mais elle fut reconquise en I674 et cédée à la France par le traité de Nimègue.


� Vincent de Meur, né à Touquedec, en Basse-Bretagne,diocèse de Tréguier, en I628, aumônier du roi, prieur de St-André en Bretagne, donna des missions en ce pays avec Michel le Nobletz; il fut un des fondateurs et le premier supérieur du Séminaire des Mission Étrangères, et mourut à Vieux-Château en Brie le 26 juin1668.


� Jacques de Bourges, né à Paris en I630, évêque d'Auria in partibus et Vicaire apostolique du Toukin en novembre 1679, mourut à Siam le 9 août 1717.


� Michel Gazil, sieur de la Bernardière, docteur en théologie, archidiacre d'Evreux, fut installè comme supérieur du Séminaire des Missions Etrangères par Dom Ignace Philibert prieur de St-Germain-des-près; il redevint supérieur du même Séminaire en septembre I668.


� Cette petite ville s'était formée autour de l'abbaye de ce nom. Le protestantisme s'y était établi avec la connivence de l'abbé commendataire Jean de St-Gelais, évêque d'Uzès. En 1664, Balthasar de Crevant d'Humières était abbé de St-Maixent.depuis 1663 où il avait succédé à son frère Jacques. Sous son gouverilement la nouvelle église abbatiale fut consacrée par Mgr de la Hoguette, évêque de Poitiers.


� Jean Duval, né à Clamecy le 22 avril 1597, fils de N. et de N. Le Clerc de la Forêt. entra dans l'ordre des Carmes déchaussés; il fut nommé vicaire apostolique de la Perse et évêque de Babylone le 13 février 1640, et arriva à Ispahan le 7 juillet de la même année. Il mourut à Paris le 10 mai 1669. Son nom de religion était : Bernard de Ste-Thérèse.


�  Louis de Voyer d'Argensan de Paulmy, fils de René et d'Hélène de la Fond baptisé le 16 janvier I625, prieur du Saint-Sépulcre d'Allemagne au diocèse de Meaux en 1635, Abbé de Beaulieu, le 6 octobre 1639, prieur de Notre-Dame de Louin, le 16 mai 1676, et Prévôt de Saint-Laurent de Parthensy en 1651, permuta ces deux derniers bénéfices avec Nicolas le Roy et devint à sa place chanoine et doyen de Saint-Germain l'Auxerrois le 21 octobre I671; il mourut le 13 janvier 1694.


� L'Abbaye de Beaulieu les Loches fut fondée vers 1010 par Foulques III Néra, comte d'Anjou, sous l'invocation de la Sainte-Trinité. Elle embrassa la réforme de la Congrégation de Saint-Maur, par l'entremise de Louis de Voyer. Nicolas le Roi de More lui succéda.


� Cette église, nommée d’abord Saint-Germain le Rond, fut reconstruite sous le roi Robert et érigée en paroisse au XIIIe siècle. Il y eut d'abord un Chapitre qui, au milieu du XVe siècle, fut uni à celui de Notre-Dame. Elle était paroisse royale, à cause du Louvre qui en est voisin.


� Gautier de Montaigu, noble Anglais, se fit catholique pour avoir vu les exorcismes de Loudun, puis devint prêtre, grand aumônier de la Reine d’Angleterre, puis de la duchesse d’Orléans ; il fut aussi abbé de St-Martin de Pontoise et de Nanteuil-en-Vallée en 1654. Il se démit de la première abbaye en 1677 et mourut en février 1677 ; il s’était retiré aux Incurables.


� Jean du Ferrier, fils de N. du Ferrier, juge-mage de-Foix, né à Toulouse en 1609 Après avoir longtemps suivi M. Olier, il devint vicaire-général de Rodez, puis d’Alby et de Narbonne et de nouveau d’Alby. S’étant livré aux Jansénistes, il fut exilé à Tonnerre en 1680, puis il fut enfermé à la Bastille où. il mourut en 1685.


� Louis-François de la Baume de Suze était alors évêque de Viviers. Ce prélat avait dû naître à la fin de 1603 ou au commencement de 1604. Sur la recommandation de Jean de Hostel, évêque de Viviers, le 6 décembre 1613, le roi Louis XIII, de l’avis de la reine Régente sa mère, le nomma coadjuteur avec future succession. Paul V, le 13 novembre 1617, lui conféra la coadjutorerie et y joignit le titre d’évêque de Pompeiopolis. Louis de Suze présenta ses bulles pour cette coadjutorerie en 1618. Jean de l’Hostel étant mort en 1621, il devint évêque de Viviers ètant âgè de 17 ans et quelques mois. Il fut sacré vers la fin de 1628 à Bourg-Saint-Andéol, par Antoine de Cros, èvêque de Saint-Paul-Trois-Châteaux, son diocèse d’origine. Il résulte de tout cela que son épiscopat a commencé en 1618 pour se terminer en 1690 ; on n’en connaît pas de plus long. (D’après une note communiquée par Mgr, Robert, évêque de Marseille.)


� Michel le Tellier,, fils de Michel, sgr de Châville, et de claude Chauvelin, né le 19 avril 1603, maître des requêtes en 1638, secrétaire d’Etat en 1643, chancelier et garde des sceaux en 1677, marié à Elisabeth Turpin, mourut le 28 octobre 1685.


� Nicolas Fouquet, ne à Paris en 1615, fils de François, vicomte de Vaux, et de Marie de Maupeou, surintendant des finances, marié d’abord à Marie Fourché, dame de Quéhillac, puis à Marie-Madeleine de Castille-Villemareuil, mourut le 23 mars 1680.


� Jean-François-Paul de Gondi, fils de Philippe-Emmanuel, comte de Joigny, et de Françoise-Marguerite de Silly, né à Montmirail et baptisé le 20 septembre 1613, coadjuteur de Paris en I643 et sacrè archevêque de Corinthe le 22 janvier 1644, puis cardinal et archevêque de Paris ; il donna sa démission de cette dernière dignité en 1662 et fut nommé abbé de St-Denis ; il mourut à Paris le 24 août 1679.


� François de Harlay de Chanvalon, depuis archevêque de Paris, prélat très habile, mais décrié pour ses mœurs.






